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La saga du
Soleil noir
« Il existe une énergie créatrice et dévastatrice, présente en tout être. En chaque chose. Elle est ombre et lumière. Elle est ce qui compose les quatre reliques. Elle est si terrible et puissante que le Christ lui-même se voile la face en sa présence. »
Extrait du Thule Borealis Kulten.






Résumé des tomes I et II,
Le Triomphe des ténèbres et La Nuit du mal
Berlin, 1938. Un colonel SS, Karl Weistort, assassine un libraire juif pour lui dérober un livre précieux, le Thule Borealis Kulten. L’ouvrage relate la légende de quatre reliques sacrées, à l’apparence de croix gammées de différentes tailles, et qui ont le pouvoir de changer le cours de l’Histoire.
Lhassa, 1939. Une expédition part pour le Tibet, sous le contrôle de l’Ahnenerbe, un institut de recherche archéologique et ésotérique nazi. La première relique est découverte non loin de Lhassa et expédiée au Wewelsburg, le château d’Heinrich Himmler, chef des SS. L’Allemagne déclenche la Seconde Guerre mondiale.
Montségur, 1941. Tristan Marcas, un trafiquant d’art français, est extirpé d’une prison à Barcelone par Weistort pour l’aider à découvrir la deuxième relique cachée dans le château cathare de Montségur, en France. À Londres, le commander Malorley du SOE, nouveau service secret de choc, obtient le feu vert du Premier ministre pour envoyer un commando récupérer la relique de Montségur. Malorley était un ami personnel du libraire allemand assassiné.
Aidé par l’archéologue Erika von Essling et en butte à l’hostilité de Laure d’Estillac, dont la famille est propriétaire du château, Tristan découvre la deuxième relique, mais la donne au commando anglais et remet une copie aux nazis. Il est en fait un agent de Malorley. Weistort est gravement blessé et sombre dans le coma.
Berlin, juin 1941. Laure d’Estillac est partie pour Londres et devient à son tour une agente du SOE. Pendant que la vraie relique est expédiée en lieu sûr aux États-Unis, la réplique de Montségur rejoint la première au Wewelsburg. Tristan Marcas reçoit la croix de fer allemande en guise de récompense. Se sentant invincible, Hitler envahit la Russie. C’est un tournant majeur dans la guerre, l’Angleterre n’est plus seule face à l’Allemagne.
Crète, octobre 1941. En quête de la troisième relique perdue, Tristan et Erika décryptent de nouvelles indications dans le Thule Borealis, et rejoignent un chantier de fouilles dans un village perdu de Crète. Là, ils trouvent un indice qui les mène dans un monastère en Allemagne. Tristan finira par découvrir que la swastika avait été donnée à Hitler dans sa jeunesse. Et qu’il la porte sur lui nuit et jour.
Venise, décembre 1941. Rencontre au sommet entre Hitler et Mussolini dans la cité des Doges. Les services secrets britanniques y envoient un nouveau commando, sous le commandement du capitaine Ian Fleming, pour récupérer la relique et assassiner les deux dictateurs. L’opération échoue, Tristan Marcas est obligé de jeter la swastika du Führer dans la lagune pour éviter que les Allemands ne s’en emparent. Erika von Essling est blessée à la tête. Devenue temporairement amnésique, elle est la seule à connaître la trahison de Tristan.
Pearl Harbor, décembre 1941. Hitler a perdu son talisman. Au même moment se produit le deuxième événement majeur qui va bousculer l’équilibre des forces dans le conflit mondial. Le Japon lance un raid meurtrier sur l’île américaine d’Hawaï et provoque l’entrée en guerre des États-Unis aux côtés de l’Angleterre, contre les forces de l’Axe.
 
Et maintenant…
En ce début juillet 1942, jamais l’issue de la guerre n’a semblé aussi incertaine. Si l’Angleterre a écarté tout risque d’invasion et profite du soutien de l’Amérique, la Russie de Staline plie sous les coups de boutoir de la Wehrmacht. L’Europe continentale est toujours sous la botte nazie et l’extermination des Juifs est entrée dans une phase effroyable et industrielle, unique dans l’histoire de l’humanité.
 
La grande quête des swastikas atteint son paroxysme. La balance est à l’équilibre entre les deux camps. L’Allemagne possède la première relique, les Alliés la deuxième, la troisième est perdue à jamais. Celui qui découvrira la quatrième et ultime relique, celui-là changera le cours de la guerre et de l’Histoire.



21 Juin 1942

De : SOE, quartier général, échelon E
À : Cabinet du Premier ministre, War room
Classification : Secret niveau 5
Lieux de découverte :
Vallée de Yarlung, Tibet : 29°21’26.7 “N/90°58’23.3 “E
Château de Montségur, France : 42°52’32.1 “N/1°49’57.5 “E
Abbaye Heiligenkreuz, Autriche : 48°03’23.2 “N/16°07’50.5 “E
 
Dernières localisations connues :
Château WewelsBurg, Allemagne : 51°36’25.6 “N/8°39’04.9 “E
MIT, États-Unis : 42°21’36.6 “N/71°05’39.1 “W
Venise, Italie : 45°24 ‘17.9 “N/12°22’14.2 “E







Prologue




Russie
17 juillet 1918
Iekaterinbourg
Maison Ipatiev
C’était une douce nuit de juillet. Une nuit à boire et rire loin des isbas et à s’endormir à la belle étoile sans risquer une pneumonie. Une parenthèse enchantée, rare comme les années de récoltes abondantes. Ici, aux marches des monts de l’Oural, à la frontière entre l’Europe et l’Asie, l’été dure le temps d’un battement de paupières avant de se pétrifier dans une interminable glace.
Pourtant, en cette soirée de juillet, aucune âme dans les rues d’Iekaterinbourg ne profitait de la douceur nocturne. Depuis la révolution, chacun vivait en hiver, calfeutré, verrouillé, recroquevillé. Par peur. Peur des communistes d’abord, qui tenaient la ville. La région était d’ailleurs surnommée Krasnyï Oural, l’Oural rouge, en raison du zèle du soviet local à exterminer en masse les ennemis du peuple, bourgeois, koulaks et réactionnaires de tout poil. Peur des Blancs aussi, de cette armée hétéroclite composée de régiments impériaux fidèles au tsar déchu et de hordes de cosaques à la botte de seigneurs de la guerre, aussi cruels qu’intrépides. Les Blancs déferlaient depuis les plaines de Sibérie et se rapprochaient inexorablement de leur objectif. Ce n’était qu’une question de jours avant qu’ils n’arrivent aux portes de la ville.
Deux ours enragés se déchiraient la Russie à pleines dents. Le Rouge contre le Blanc. Une lutte aveugle et féroce, dont un seul survivrait.
— Camarade Evgueni, tu crois qu’ils nous épargneront si on tombe entre leurs mains ?
— Les cosaques ne feront aucun quartier. La pitié ne fait pas partie des rares qualités dont sont pourvus les chiens blancs de l’ataman Krasnov. Ils te découperont en tellement de morceaux que ton propre père ne pourra plus te reconnaître. Découper vivant, j’entends…
Evgueni Berine, celui qui venait de parler, avait moins de trente ans, mais il s’exprimait lentement, comme un homme plus âgé. Son regard était pâle, délavé par trop d’horreurs. Le jeune soldat à ses côtés semblait à peine sorti de l’enfance et flottait dans son manteau rapiécé.
Assis dans la guérite du poste de guet, les deux hommes se partageaient une cigarette à moitié consumée. Les pieds posés sur le bac de munitions de la mitrailleuse Maxim, braquée sur les volets de la villa Ipatiev. Par décision du soviet de l’Oural, cette belle maison cossue de deux étages, nichée sur une colline de la ville, rue Voznessenski, avait été transformée en forteresse de fortune. Une palissade, comme une muraille de bois flanquée de deux postes de guet, entourait la demeure. Même les vitres des fenêtres avaient été recouvertes de peinture blanche. Un détachement de l’Armée rouge stationnait à plein temps dans la villa pour monter la garde. Et comme si ça ne suffisait pas, une équipe de tchékistes1 était arrivée la semaine précédente. La raison de ce déploiement de force n’était un secret pour personne. Tout Iekaterinbourg était au courant de l’identité de la famille recluse dans la maison Ipatiev depuis la fin du mois d’avril.
— Pour m’endormir, ma mère me racontait que, à notre mort, une nouvelle étoile se met à briller tout là-haut dans le ciel, murmura le gamin. Elle disait aussi que la Voie lactée était une toile de nacre où chaque étoile révélait une âme.
— Tolia2 Kabanov, ta mère doit être une brave femme, mais c’est aussi une idiote ! s’exclama Evgueni Berine en tapant sur l’épaule du jeune soldat. Dourak3 ! Le peuple ne doit plus croire à toutes ces foutaises. Les âmes, Dieu, le paradis… Des inventions créées pour empêcher les paysans et les ouvriers de se rebeller. Le seul paradis qui existe c’est celui que nous bâtissons sur cette terre.
Si tant est qu’on y réussisse, ajouta-t-il en pensée.
La révolution n’avait même pas un an et ses ennemis étaient si nombreux que personne dans son camp n’aurait parié sur une victoire à brève échéance. Des pans entiers du territoire étaient sous contrôle des armées blanches, aidées en sous-main par les Anglais et les Français ulcérés par le traité de paix signé entre les bolcheviques et les Allemands.
Evgueni écrasa le mégot sur le gravier sale et consulta sa montre. Il était temps d’en finir. Trop longtemps, il avait attendu cet instant. Une éternité. Treize ans exactement. Considéré comme l’un des meilleurs officiers de la redoutable Tchéka, Evgueni Berine s’enorgueillissait d’incarner le révolutionnaire de la première heure. Un militant et un combattant, forgé dans l’acier le plus pur de l’idéal bolchevique. Le camarade Lénine l’avait choisi lui, et personne d’autre, pour rapporter ce qui se déroulerait cette nuit entre les quatre murs de la villa Ipatiev. Berine avait parcouru presque deux mille kilomètres depuis Moscou par le Transsibérien, d’ouest en est, dans un voyage long et pénible entrecoupé de haltes interminables entre Nijni Novgorod et Iekaterinbourg.
Une lumière jaillit dans l’entrebâillement de la porte d’entrée de la villa. Le camarade Pavel Damov apparut et lui adressa un signe de la main. Evgueni méprisait cet homme. Pour lui, Damov était une brute sans scrupule, hélas dotée d’une intelligence remarquable. Il avait réussi à prendre le train de la révolution et à monter lui aussi dans le meilleur des wagons, celui de la Tchéka. Il y avait acquis le surnom de Tasse de plomb. Un sobriquet attribué à la suite d’une opération de répression lancée contre un monastère de Kostroma sur les bords de la Volga. Pris d’une inspiration soudaine, Damov avait forcé les moines à avaler du plomb fondu en guise de baptême avant de les achever à coups de hache. Cet exploit lui avait assuré une promotion dans la Tchéka. En six mois Damov était devenu le bourreau attitré des ennemis importants du régime. On murmurait aussi qu’il était corrompu jusqu’à la moelle, mais personne n’avait réussi à le prouver.
Evgueni siffla entre ses doigts pour alerter le conducteur du camion stationné dans la rue. Le moteur du vieux ZIS toussa trois fois avant de ronfler bruyamment.
— Je ne comprends pas, camarade, dit le jeune soldat. Ça fait trois soirs que tu demandes à Grigori de démarrer son tas de ferraille et de brûler de l’essence pendant un quart d’heure. Ça s’entend jusqu’à l’autre bout de la rue. Les habitants se sont plaints hier.
— Et leurs plaintes réjouissent mon cœur. Garde bien ton poste.
— Je t’accompagne ?
Evgueni laissa errer son regard sur le gamin. Quel âge avait-il ? Seize, dix-sept ans ? Si ça se trouve il ne finirait pas l’année. Les derniers rapports des pertes de l’Armée rouge étaient effroyables. Le jeune Kabanov n’avait pas besoin d’assister à ce qui allait se passer.
— Non, Tolia… Continue de regarder tes étoiles…
Evgueni descendit du poste de guet et arriva à pas rapides devant la lourde porte largement ouverte. Ça sentait la sueur et le vin recuit. Une douzaine d’hommes entouraient Tasse de plomb. Ils étaient armés de revolvers Nagant, leur chef, tenait un Mauser à sept cartouches. La moitié étaient des Lettons, des non-Russes, des Hongrois compagnons de route des bolcheviques. Il y avait aussi Iakov Iourovski, le komendant envoyé par le soviet de l’Oural. Ce dernier tapa sur l’épaule d’Evgueni.
— Tu arrives juste à temps, camarade, ils sont tous rassemblés à l’étage.
— On leur a dit qu’on allait les prendre en photo dans la cave pour montrer au monde entier qu’ils sont toujours vivants, ricana Tasse de plomb.
L’un des Lettons leva la main, l’air ennuyé.
— C’est que… L’enfant ne peut pas marcher… Sa maladie…
— Son père se fera une joie de le porter, ricana Tasse de plomb. Ne m’ennuie plus avec ce genre de détail, camarade.
Evgueni suivit Tasse de plomb et Iourovski dans l’escalier qui menait à la cave. Les bottes claquaient sur les marches en pierre. Vingt-trois. Il y avait vingt-trois marches en tout. Evgueni connaissait leur nombre par cœur, il avait répété la scène plusieurs fois. Pas question de faire preuve d’amateurisme.
Tasse de plomb arriva le premier au sous-sol. Il découvrit avec satisfaction que ses instructions avaient été suivies à la lettre. Les planches de bois recouvraient le mur du fond. La pièce était vaste, on aurait pu y loger un comité de quartier. Un lustre à pampilles, incongru, déversait une lumière aussi froide que la cime des monts Oural.
— Même dans leurs caves, les bourgeois affichent leur arrogance, cracha Damov.
Evgueni, lui, s’était reculé dans la pénombre pour avoir une vue d’ensemble. Il observait le représentant du soviet, planté au centre de la cave et qui avait sorti un papier froissé de sa veste. Il relisait à voix basse le texte lapidaire qui justifiait leur présence dans cette maison en cette nuit particulière. Aucun responsable n’avait osé signer le document officiel.
Des claquements de talons et de sabots résonnèrent dans l’escalier. Evgueni s’enfonça un peu plus dans son recoin.
Les domestiques ouvraient le bal. Un valet de pied, une femme de chambre, un cuisinier, suivis du médecin de la famille. Ils jetaient des regards apeurés autour d’eux. Il semblait à Evgueni qu’il en manquait un, mais il n’en était pas sûr. Peu importait, ce n’étaient pas eux qui comptaient.
Les tchékistes les poussèrent vers le fond de la pièce.
— Mettez-vous contre le mur. Les esclaves derrière les maîtres, pour la photo.
Puis on entendit d’autres pas, plus feutrés. Et des chuchotements. Cinq femmes apparurent dans la lueur blafarde. Chevelures dénouées, robes grises et épaisses, visages endormis, elles marchaient comme des somnambules. La plus âgée, la mère, avançait péniblement, suivie de ses quatre filles, hagardes. Le cortège de spectres semblait relié par une invisible chaîne. Un homme apparut à leur suite, il portait un enfant dans ses bras et le couvait d’un regard tendre. La moustache tombante, la barbe hirsute, le visage creusé, il était vêtu d’une chemise flottante qui amplifiait sa maigreur.
— Puis-je avoir des chaises pour ma femme et mon fils ? demanda-t-il d’une voix hésitante.
Tasse de plomb le prit par le revers du col.
— Tu te crois encore le maître, Kolya4.
Le komendant Iourovski s’interposa :
— Laisse-le, camarade. Nous ne sommes pas des monstres…
Il fit un signe à l’un des Lettons qui posa deux chaises branlantes au sol. La mère s’assit sans dire un mot tandis que le père installait son fils sur l’autre chaise et murmurait :
— Redresse-toi, Aliocha, on va nous prendre en photo. Aie l’air digne…
Puis se tournant vers ses filles :
— Vous aussi, tenez votre rang.
Le groupe était fin prêt. Maîtres et domestiques étaient alignés bien sagement dans l’attente de l’arrivée du photographe.
Un silence profond s’installa dans la cave.
Tapi à côté de l’escalier, Evgueni Berine scrutait chaque détail de la scène qu’il avait sous les yeux. Curieusement, il éprouva un sentiment qu’il croyait avoir oublié. La pitié. Ces hommes et ces femmes étaient des êtres de chair et de sang, comme lui.
L’une des filles tentait d’étouffer des sanglots, soutenue par son aînée. La mère ne semblait pas comprendre ce qui se tramait. Evgueni connaissait par cœur les prénoms de toute la famille. Les quatre filles. Olga, Tatiana, Maria, Anastasia. La mère, Alexandra. Et le dernier rejeton, Alexis, au sang impur.
Berine sentit sa détermination faillir. Il ne fallait pas. Pas maintenant. Il avait trop attendu ce moment. Il prit dans la poche de son pantalon le fin collier en argent de sa jeune sœur qui ne le quittait jamais.
Et le courage revint. Ce n’était pas une famille comme les autres qu’il avait en face de lui. Ces cinq femmes, ce garçon et cet homme étaient les Romanov. La famille impériale issue d’une dynastie qui régissait le pays d’une main de fer depuis trois siècles. Le patriarche maigre qui tentait de prendre une pose avantageuse était Nikolaï II, ex-tsar de toutes les Russies.
Pourtant, l’homme qu’il détestait plus que tout être au monde semblait aussi redoutable qu’un vieux chien affamé. Evgueni luttait pour repousser cette image de brave père de famille.
C’était Nikolaï le sanglant !
Par une nuit glacée de 1905, au palais d’Hiver de Saint-Pétersbourg, cet homme au regard doux avait ordonné à sa troupe de tirer sur des centaines de pauvres gens sans défense.
Evgueni serra le collier dans son poing.
Natalia. À peine treize ans. Au petit matin, il l’avait trouvée morte, couchée sur la place gelée, le visage atrocement défiguré par un coup de sabre.
Le camarade Lénine avait raison. Pas de pitié pour les oppresseurs.
La voix de Tasse de plomb déchira le silence :
— Camarade Iourovski, il est temps d’en finir.
Le komendant s’avança vers le tsar et bomba le torse. Il fallait respecter les formes.
— Par la présente décision de justice et par délibération du soviet de l’Oural, toi, Nikolaï Romanov, ta femme et toute ta descendance êtes condamnés à mort. La sentence est applicable sur-le-champ.
Le bruit des culasses des Nagant résonna du fond de la pièce. Des pleurs montèrent. Le tsar ne faiblissait pas et soutint son regard.
— Il ne s’agit pas de justice, mais d’assassinat. De femmes et d’un enfant. Vous n’êtes que des monstres. Dieu et les hommes vous jugeront pour vos crimes.
Evgueni sortit de sa cachette et apparut en pleine lumière. Il s’avança vers l’empereur déchu. Leurs visages pouvaient presque se toucher.
— En matière d’assassinats tu en connais un rayon, Nikolaï…
L’ex-tsar secoua la tête.
— Je ne comprends pas.
— On perd du temps, l’interrompit Iourovski en s’approchant d’eux, le pistolet au poing.
Evgueni leva la main et lui lança un regard impérieux. Il était l’œil de Lénine, son autorité faisait loi sur toutes les personnes réunies dans la pièce. Le komendant battit en retraite.
— Laisse-moi terminer, après tu feras ton œuvre.
Evgueni se tourna à nouveau vers le souverain.
— Tsar ! Mon père et ma sœur défilaient sous les fenêtres de ton palais le 9 janvier 1905.
Nikolaï pâlit. Berine continua d’une voix tendue :
— T’en souviens-tu ? Ils demandaient juste un peu plus de pain et de liberté. Ma sœur t’aimait beaucoup, elle disait que tu étais bon et généreux. Il y avait aussi des femmes et des enfants. Des centaines. De l’âge des tiens. Et qu’as-tu fait cette nuit-là ? Tu leur as envoyé tes chiens. Tes soldats ont déferlé, sabre au clair. En riant, paraît-il. Quand je suis venu au petit matin, j’ai trouvé le cadavre de ma sœur. Mon père, lui, avait eu le ventre étripé comme un cochon saigné pour Pâques.
La colère envahissait Evgueni.
— On dit que ce soir-là, dans ce même palais, ta femme et tes filles essayaient des robes cousues de perles et d’émeraudes venues tout droit de Paris. Et toi, à ton balcon, tu fumais un bon cigare au-dessus du carnage.
Nikolaï vacillait, mais il ne détourna pas le regard.
— Par Dieu, non ! J’aime trop mon peuple, dit le tsar en secouant la tête. Jamais je n’ai voulu ce massacre, c’est le général commandant qui a pris la décision. Chaque jour qui passe je me repens devant Dieu.
— Ça tombe bien, tu vas pouvoir lui en parler directement, répondit Evgueni en faisant signe à Iourovski.
— Non, attendez ! supplia Nikolaï. Épargnez ma femme et mes enfants. En échange je vous révélerai un secret incroyable. Un secret qui fera de vous des hommes puissants. Plus puissants que Lénine et Trotski.
Evgueni considéra le condamné. Il avait l’habitude des menteurs, ça faisait partie de son métier, et l’homme qu’il avait en face de lui paraissait sincère.
— Je t’écoute.
— Notre dynastie se le transmet depuis des siècles. Il nous a donné le pouvoir et la richesse. Au début de la révolution, j’ai eu le tort de l’éloigner et de le mettre en lieu sûr. Je vous dirai où il se trouve, mais libérez ma famille.
Evgueni prit son pistolet et le colla contre la tempe du tsar.
— Tu n’es pas en mesure de dicter ta volonté, Nikolaï. Dis-moi ce secret.
— C’est… une relique. Une relique sacrée qui vient du plus profond des âges. Elle est…
Un coup de feu claqua. Le dernier tsar de Russie ne put achever sa phrase. Il tituba, une tache rouge macula sa chemise à la hauteur du cœur. Puis il s’effondra sous les yeux horrifiés de sa famille et des domestiques. Des hurlements retentirent.
— Une relique ! Quelle stupidité ! ricana Tasse de plomb qui tenait encore son pistolet fumant. Lénine dit que la superstition est la muselière de…
— C’est moi qui donne les ordres, hurla Berine.
— Tu es venu pour observer, moi pour exécuter. Veux-tu que je signale ton attitude contre-révolutionnaire dans mon rapport ? gronda Damov. Écarte-toi avant de te faire trouer la peau.
Berine jeta un œil au komendant et aux tueurs qui le dévisageaient. Il connaissait ces regards. La moindre hésitation de sa part serait rapportée. Il se rapprocha du peloton.
— D’accord, mais épargnez les filles et le gamin. Ils n’ont…
— Pas de sentimentalisme petit-bourgeois ! hurla Tasse de plomb qui brandit à nouveau son Mauser. Camarades, visez comme je vous l’ai appris, au niveau de la poitrine. Surtout pas la tête, ça fait gicler trop de sang.
Les revolvers et les fusils se déchaînèrent au milieu des hurlements de la famille impériale et de leurs domestiques. L’un des bourreaux, à court de munitions, sortit une baïonnette et la plongea dans la gorge du tsarévitch qui rampait à terre. L’héritier du trône mourut, la tête sur les bottes de son père.
— Crétin ! hurla Iourovski. Il va pisser le sang !
L’impératrice et l’une de ses filles semblaient toujours vivantes. Tasse de plomb se pencha sur la souveraine qui se tortillait à terre comme un ver. Des éclats de lumière rouge et verte scintillaient au milieu de son corsage ensanglanté.
— Voyez-vous ça, elles sont blindées… Les balles ont rebondi sur des pierres précieuses dissimulées dans leurs robes.
Tasse de plomb arracha deux émeraudes et un rubis du corsage d’Alexandra, puis tira dans l’œil de sa fille qui s’était agrippée à sa mère.
Evgueni sentait son cœur se soulever, l’exécution tournait au carnage.
— Achevez-les, cria Iourovski. Et remontez les corps pour les mettre dans le camion.
— Et ensuite ? demanda Evgueni.
— On les emporte loin d’ici, à trente kilomètres, dans la forêt des Quatre-Frères. On les brûlera et on s’en débarrassera dans un puits. Note bien dans ton rapport que tout s’est déroulé comme prévu. Les camarades n’ont pas failli dans l’accomplissement de leur devoir révolutionnaire.
Les tueurs se penchaient sur les cadavres ensanglantés des pauvres victimes pour les dépouiller de leurs joyaux. Evgueni n’avait qu’une envie, les massacrer à leur tour. Ils étaient de la même eau que les assassins de sa sœur et de son père.
— Je ne manquerai pas de souligner ton courage face à ces femmes et cet enfant, jeta-t-il avec mépris. Au fait, Tasse de plomb, tu me donneras aussi tous les bijoux que tes hommes s’empressent de récupérer. Ils sont propriété de la révolution.
Berine tourna les talons. Il avait envie de vomir. Sa vengeance tant attendue s’était muée en horreur sans nom. Le sol et le mur se dissolvaient dans un magma de chair, de sang et d’urine. Une odeur pestilentielle imbibait la cave et son esprit enfiévré. Ce fut l’ultime souvenir qu’il garda des Romanov.
Quand il sortit de la maison Ipatiev, il aspira une longue bouffée d’air pur et contempla le ciel nocturne. Là-haut, tout là-haut, il eut l’impression que de nouvelles étoiles scintillaient.




Notes
1. Membres de la Tchéka, police politique de la Révolution, ancêtre du KGB.
2. Diminutif d’Anatoli.
3. « Idiot ».
4. Diminutif de Nikolaï.
Première Partie
« Toutes les sources de pouvoir, intellectuelles, naturelles et surnaturelles – de la technologie moderne à la magie noire médiévale, des enseignements de Pythagore aux incantations faustiennes du pentagramme –, devaient être exploitées en vue de la victoire finale. »
Wilhelm Wulff, astrologue d’Himmler.

« Le succès n’est pas final, l’échec n’est pas fatal, c’est le courage de continuer qui compte. »
Sir Winston Churchill.


1.
Allemagne
Poméranie
Juillet 1942
La voiture glissait doucement sur une route de gravier concassé, qui semblait n’être plus empruntée depuis des années. Tout autour, des bois gris et impénétrables s’étendaient à perte de vue. Tristan se demandait si cette région était encore habitée. On voyait bien parfois des chemins de traverse se perdre entre les arbres, mais jamais les toitures d’un village ou la silhouette trapue d’une ferme. Depuis qu’ils avaient quitté Königsberg, la route n’en finissait pas de s’enfoncer dans une forêt opaque qui menait jusqu’à la mer. De temps à autre, Tristan observait le chauffeur en uniforme qui jetait des coups d’œil fébriles sur les cartes étalées sur le siège passager. Lui aussi devait avoir la sensation grisante et absurde d’être perdu dans un monde sans fin. À bien y regarder, Tristan finit par découvrir des traces d’activités humaines passées. Ici des fagots de branches enlacées de ronces, là un arbre abattu à la hache et déjà couvert de mousse. Tout semblait à l’abandon.
— Nous sommes loin du château ? interrogea Tristan.
Le chauffeur prit son temps pour répondre. Dans la SS, la discipline imposait de bien peser ses mots.
— Selon moi, une demi-heure pour atteindre le bord de mer, puis une bonne heure encore pour arriver au domaine von Essling.
Tristan baissa la vitre pour passer la tête au-dehors. Les lourdes ramures des arbres formaient une voûte de feuillage au-dessus du chemin. Impossible de voir la couleur du ciel. En revanche, il sentit un vent iodé lui fouetter la joue. La mer Baltique n’était pas loin. Cette proximité le décida à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Il était parti sur injonction expresse d’Himmler. Dans le bref entretien que le Reichsführer avait accordé à Tristan, il avait clairement indiqué qu’avec l’entrée en guerre des États-Unis et le conflit devenu total sur le front de l’Est, l’Ahnenerbe allait devoir prendre de nouvelles responsabilités. Et il voulait savoir si Erika, depuis sa blessure à Venise, était capable de les assumer.
— Regardez, indiqua le chauffeur.
La masse sombre de la forêt était en train de s’éclaircir. À travers les arbres, on devinait un reflet d’argent qui jouait au feu follet. Des pins aux troncs tordus gémissaient sous le vent. La lisière se rapprochait. Soudain, au détour d’un virage, la mer apparut, immense et grise, l’échine frissonnante caressée par de lourds nuages blancs.
La voiture s’arrêta.
Tristan sortit sous le vent.
Dans une heure, il verrait Erika.
Et il serait face à son destin.

Liebendorf
Domaine von Essling
Il y avait des années qu’Erika n’était pas entrée dans sa chambre d’adolescente. Quand elle était revenue en convalescence au château, sa famille avait préféré la loger dans une autre chambre que la sienne, pour ne pas brusquer ses souvenirs. Les médecins disaient qu’elle était devenue amnésique et qu’il fallait ménager sa mémoire. Erika haussa les épaules. Les imbéciles ! Elle se souvenait de tout, de sa première dent tombée et glissée sous l’oreiller jusqu’à sa dernière nuit d’amour avec Tristan. Mais ce qu’elle avait oublié, c’était ce qui s’était réellement passé à Venise lors de la rencontre d’Hitler avec Mussolini. Elle s’était réveillée à l’hôpital, la tempe droite labourée par une balle d’origine inconnue. On lui avait expliqué qu’elle avait été blessée lors d’un échange de coups de feu avec le commando anglais qui avait tenté d’assassiner le Führer, mais elle ne se souvenait de rien. Depuis, elle tentait de reconstituer ce qui avait bien pu se passer. En vain.
Elle poussa la porte. Les volets de la chambre étaient clos. Elle ne les ouvrit pas. Elle savait ce qu’il y avait derrière. Une longue allée, bordée de massifs, qui traversait le parc jusqu’à la grille d’entrée. C’est par là qu’arriverait Tristan. Elle connaissait cette vue par cœur, et de toute façon elle préférait la pénombre. Depuis sa blessure, trop de lumière lui provoquait des vertiges.
Elle se coucha sur le lit. Il était plus moelleux qu’avant. Sans doute avait-on superposé des couvertures pour protéger les draps de l’humidité. Les murs étaient nus, sauf un sur lequel on voyait deux photos dans des cadres de verre. La première, en sépia : une femme dont le front scintillait sous un large diadème d’or tandis que d’innombrables colliers ruisselaient sur sa poitrine. C’était Sophia Schliemann, la femme de l’archéologue qui avait découvert les ruines mythiques de Troie et de Mycènes. Parée comme une idole, Sophia portait des bijoux exhumés par son mari et vieux de plusieurs milliers années. Cette femme avait fasciné Erika jusqu’à décider de son avenir d’archéologue. La seconde photo représentait un homme d’une trentaine d’années, au visage brun et enjoué, qui maniait une pioche devant un mur. Son professeur d’archéologie à l’université, Hans. Et surtout, son premier amour. Elle effleura le cadre avec tristesse. Qu’aurait-il dit s’il avait su qu’elle allait devenir la directrice de l’Ahnenerbe ? Elle se demandait toujours comment elle avait fait pour se retrouver à sa tête. De jeune archéologue prometteuse, elle était devenue une des têtes chercheuses du Reich. Comment elle, la fille de bonne famille, avait-elle fini par chercher d’improbables swastikas sacrées à Montségur, en Crète, puis à Venise ? La première fois, elle avait agi sur ordre du Reichsführer, mais ensuite, qu’est-ce qui l’avait empêchée de tout abandonner ?
La réponse était un prénom : Tristan.
C’était pour lui qu’elle avait continué. Elle se leva du lit et se rattrapa au mur. Ses vertiges la reprenaient. Mais lui, où était-il quand cette balle avait failli la tuer à Venise ? Que faisait-il ? Pourquoi ne l’avait-il pas protégée ? Dans le trou noir de sa mémoire, une ombre ne cessait de se dérober. Et cette ombre, c’était l’homme qu’elle aimait.

Mer Baltique
La route longeait une dune au pelage d’herbe folle. Tristan était debout contre la voiture à l’arrêt. Une gerbe de sable, emportée par le vent, lui fit fermer les yeux. Ici, l’été n’existait pas. Il se pencha et courut vers l’étroit chemin qui perçait la dune vers la plage. Le sable était jonché d’un amas de bois gris et de coquillages vides. Tristan avait l’impression de traverser un inextricable cimetière marin. Il se sentit mieux lorsqu’il atteignit, juste au bord de l’eau, l’étroite bande de sable brun que recouvrait sans cesse l’écume. Son pas s’enfonçait dans le sable humide et il avait l’impression de reprendre enfin pied. Dans le fond, il avait toujours détesté la mer. Cet horizon sans fin n’était pas à la mesure de l’homme. La limite, la frontière n’existaient plus, remplacées par le désir d’aller toujours plus loin. Les conquérants effrénés, les dictateurs insatiables étaient sûrement des hommes qui avaient trop regardé la mer. Tristan en était certain. Lui, il avait besoin d’assise pour réfléchir. Et aujourd’hui plus que jamais.
Depuis qu’Erika s’était retirée dans son domaine familial, il n’avait cessé de lui écrire – le téléphone marchait mal – mais les réponses de la jeune femme étaient aussi brèves qu’insignifiantes. Le Français y décelait des signes contradictoires. Son amnésie s’aggravait-elle ou bien se méfiait-elle ? Était-elle plus gravement atteinte que prévu ou au contraire préparait-elle son retour, sa revanche ? Tristan, lui, devenait soupçonneux. Il vérifiait sans cesse derrière lui, fouillait régulièrement ses affaires et essayait d’être le plus discret possible. Depuis Venise, il n’avait plus fait passer un seul message à Londres. Il faisait le mort.
Il retourna vers la dune. Plus qu’une heure avant la rencontre avec Erika. Une fois arrivé, il serait vite fixé. Soit elle ne se souvenait de rien, soit elle savait qui avait tenté de lui mettre une balle entre les deux yeux.
Et là il n’aurait plus le choix.

Liebendorf
Domaine von Essling
Un large perron montait jusqu’au château dont la façade centrale, encadrée de deux pavillons, donnait sur le parc. Tout autour, la forêt régnait en maître. Cet ancien relais de chasse appartenait aux von Essling depuis des siècles. Les parents d’Erika l’avaient agrandi et modernisé pour en faire une résidence familiale d’été. Toutefois le château gardait son austérité ancestrale et ni les fenêtres à la française sur la terrasse, ni les toitures en tuiles multicolores ne parvenaient à chasser cette impression.
Sortant de la voiture, Tristan ne put s’empêcher de grimacer. Ce château avait surtout l’air d’une tombe qui n’attendait que l’hiver pour s’ensevelir sous la neige. Erika surgit sur le perron. Ses cheveux, qu’elle n’avait ni coupés ni nattés, lui descendaient jusqu’à la taille. Elle avait beaucoup maigri. Tristan, qui remontait l’allée, se demanda s’il devait l’embrasser. Pendant leurs nombreux mois de séparation, ils n’avaient jamais évoqué leur relation. Comme elle s’approchait, Marcas remarqua que son visage était devenu presque transparent. Seuls ses yeux semblaient encore appartenir au monde des vivants. Elle portait une paire de bottes usées sur un pantalon de cavalière trop large pour elle. Sa poitrine disparaissait sous un chandail de laine.
— Tu as froid ? demanda Tristan en tendant une main vers son épaule.
— Il fait toujours froid ici, même en été, répondit Erika en s’écartant.
Elle le conduisit dans le salon. C’était une pièce traversante, dont les portes-fenêtres, au fond, ouvraient sur le parc du château. Des bassins à l’eau grise et immobile reflétaient la cime effilée de grands arbres. Sans un regard pour le paysage, Erika alla se blottir dans un fauteuil près de la cheminée. Elle tendit les mains pour se réchauffer.
— Je suis encore convalescente, mais je veux reprendre ma place le plus vite possible. Donne-moi des nouvelles de l’Ahnenerbe.
Tristan remarqua que le ton de la voix était plus grave qu’avant.
— Un directeur temporaire a été nommé, Wolfram Sievers, un préhistorien. Il gère les affaires courantes. De toute façon, avec l’intensification de l’effort de guerre, la plupart des programmes sont à l’arrêt.
— Et la quête de la swastika ? Il n’en reste qu’une désormais.
Tristan se rapprocha du feu. Il n’avait pas froid, mais la lueur de la flamme, dans cette vaste demeure lugubre, le rassurait.
— Comme tu le sais, toutes nos informations pour trouver les svastikas proviennent du Thule Borealis. C’est à partir de ses indications que l’Ahnenerbe est allée au Tibet, à Montségur, puis en Crète. Sauf qu’il n’y a rien, absolument rien, sur la localisation de la dernière relique.
— Pourtant le manuscrit dit bien que ce sont quatre swastikas qui ont été dissimulées ?
— Oui, mais la fin du texte manque. Soit elle a été coupée, soit celui qui a écrit le Thule Borealis n’a pas pu le terminer.
Comme si la quête la ramenait vers elle-même, Erika se ranima d’un coup.
— Il faut trancher entre ces deux hypothèses. De retour à Berlin, réunis une équipe transdisciplinaire avec prioritairement un philologue, pour voir s’il y a des signes linguistiques permettant d’affirmer que le texte a une suite, et un spécialiste des papiers anciens. Si une ou plusieurs pages ont été enlevées, il s’en apercevra en étudiant le manuscrit sous microscope.
Tristan acquiesça.
— Tu as raison, mais ce qui nous aiderait encore plus, c’est de remonter la trace du Thule jusqu’à aujourd’hui. Nous savons qu’il a été rédigé dans une abbaye, au milieu du Moyen Âge, mais depuis…
Le Français s’était levé pour aller voir une vitrine au fond de la salle. Sur les étagères étaient exposées des torques et des fibules en bronze, des poteries funéraires, et la statue en grès d’un personnage énigmatique qui brandissait un maillet. Était-ce à cause de ces reliques qu’Erika était devenue archéologue ?
— Le Thule Borealis, c’est Weistort qui l’a récupéré.
Tristan se retourna brusquement. Weistort était l’ancien chef de l’Ahnenerbe, dont les méthodes de recherche étaient plutôt expéditives.
— Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ?
Erika haussa les épaules.
— Je ne l’ai su qu’avant notre départ pour Venise. L’information était dans des papiers non classés de Weistort. En tout cas, il a récupéré le Thule Borealis chez un libraire juif à Berlin en 1938.
— Je doute qu’il l’ait payé en bonne et due forme.
— Ce n’est pas notre problème. En revanche, il faut retrouver ce libraire…
Le Français lui coupa la parole :
— Si tu crois que Weistort l’a laissé en vie !
— Alors trouve sa famille. Ils savent peut-être quelque chose.
Tristan la regarda, ahuri.
— Trouver une famille juive dans l’Allemagne nazie de 1942 ? Tu veux que je fasse le tour de quoi en premier, des camps ou des cimetières ? Dis-moi, que je m’organise.
— Et si tu me disais d’abord pourquoi tu es ici ?
— Himmler a l’intention de réorganiser l’Ahnenerbe et il veut savoir si tu es capable de reprendre ton poste.
— Et toi, tu es chargé d’évaluer mon état ?
Tristan ne répondit pas.
— À part des vertiges consécutifs à ma blessure, je vais bien. Mais j’irais beaucoup mieux si je savais ce qui s’est passé à Venise.
— Tu ne te souviens vraiment de rien ?
Cette fois, c’est Erika qui ne répondit pas.
— Tu as été victime d’une balle perdue. Un commando a tenté de…
— Je ne veux pas de la version officielle. On me l’a assez servie. Je veux la tienne. Où étais-tu quand on m’a tiré dessus ?
— Au même endroit que toi. Sur la terrasse du palais du Cinéma. C’est là que l’on avait évacué la délégation allemande. Face à la plage.
— Et tu n’as rien vu ?
— Je t’ai vue t’effondrer. Je me suis précipité. Tu avais le visage en sang. Les secours sont arrivés très vite.
— C’est tout ?
— Pourquoi imaginer une autre version ? s’emporta Tristan. Tout le monde dit pareil. Il y a des dizaines de témoins.
— Et si moi, je me souvenais d’autre chose ? lança Erika.
Tristan l’observa. Il n’y avait que deux possibilités, soit elle bluffait, soit sa mémoire était revenue, même partiellement. Dans les deux cas, il était clair qu’elle n’avait plus confiance. Désormais le risque était trop grand.
— Dans les cas d’amnésie, des souvenirs exogènes peuvent venir remplacer la mémoire défaillante. C’est une forme de réponse à l’angoisse du trou noir.
— J’ignorais que tu étais devenu un spécialiste, ricana von Essling. Tu t’es renseigné depuis mon accident ? Pourquoi ?
Tristan regarda par-dessus son épaule en direction de l’allée. Il n’avait vu personne en arrivant. Ni jardinier ni femme de ménage. Qui vivait dans le château avec Erika ?
— Tu ne réponds pas ? Tu penses que je suis folle ? C’est ce que tu vas dire à Himmler ?
Il observa l’escalier qui montait à l’étage. Il était en chêne. Une odeur de térébenthine flottait encore dans l’air. On venait de le cirer. Erika se leva et se rattrapa au dossier du fauteuil.
— Monte te coucher, lui dit Tristan. Tu n’es pas en état. Il faut que tu te reposes. Je vais t’accompagner. Ta chambre est au premier ?
Comme il posait la main sur l’épaule de l’archéologue, un bruit de moteur envahit la cour d’honneur. Tristan se retourna. Deux soldats SS s’élançaient vers le perron. Un bruit de bottes retentit dans l’entrée. Une porte claqua.
— Herr Marcas ?
Tristan hocha la tête.
— Suivez-nous.


2.
Angleterre
Stonehenge
Juillet 1942
Le vieil homme portait une longue robe blanche qui lui tombait jusqu’aux chevilles. En dépit de son grand âge, plus de quatre-vingts ans, il se tenait droit comme un chêne, l’arbre sacré auquel il vouait un culte depuis son plus jeune âge. Sa barbe n’était pas hirsute, bien au contraire. Soigneusement taillée et effilée à sa pointe, elle lui donnait l’air respectable d’un aristocrate du XIXe siècle. Sa main tenait un bâton aussi noueux que les tendons de ses muscles, aussi sombre que la prunelle de ses yeux usés par le temps.
Le grand prêtre de l’Église druidique unifiée d’Angleterre, des Galles et d’Écosse, porta son regard bienveillant vers les dix autres officiants, tous habillés de la même robe blanche.
Le vieil homme frappa trois fois la pierre immémoriale sous ses pieds, là où ses ancêtres avaient invoqué les anciens dieux.
— Hommes et femmes libres, je vous souhaite la bienvenue et vous remercie d’avoir parcouru tant de lieux pour assister à ce convent1 extraordinaire. Ici, à Stonehenge, terre la plus sacrée de notre peuple.
Haut dans le ciel, épinglée sur le drap noir de la nuit, la lune blanche éclairait la lande à perte de vue. Le disque argenté planait à leur verticale comme pour leur accorder sa protection.
— Notre terre est à nouveau menacée par l’envahisseur. Il ne vient ni des terres du Grand Nord ni de celles de Rome. Il surgit des noires forêts de Germanie. Ces guerriers féroces envahissent et massacrent leurs adversaires, réduisent en esclavage les femmes et les enfants. Ils obéissent à un chef impitoyable qui veut nous soumettre. Hommes et femmes libres de Bretagne, des Galles et d’Écosse, nos armées ont besoin de notre soutien car le combat n’est pas seulement terrestre, il se déroule aussi dans l’autre monde.
Le grand druide ferma les yeux et étendit ses bras comme s’il voulait étreindre le ciel. Un long murmure parcourut l’assemblée.
— Ag nan Gorath, ulban neflet.
Il avait prononcé les premiers mots du rituel dans la langue ancestrale. Le vieil homme sentit à nouveau la force vitale circuler en lui. Le flot montait de la terre, le traversait et irradiait le cosmos.
— Ag beran Toad ! clama l’assemblée.
Postée à l’entrée du cercle mégalithique, Laure observait avec ses jumelles l’impressionnante cérémonie nocturne. Elle inspecta les alentours et repéra le camion de l’armée de terre stationné en retrait devant la maison des gardiens.
L’opération Witchfall était enclenchée et ne devait souffrir aucun retard. Toutes les routes qui menaient à Stonehenge avaient été bloquées par des barrages militaires et un détachement de trente soldats bouclait la zone autour du monument. Par le passé, ces vestiges avaient abrité bien des cérémonies druidiques, mais c’était bien la première fois que l’une d’elles était encadrée par des militaires en armes. Ordre avait été donné de ne prendre aucune photo, seule une équipe de cinéma du service des armées pouvait officier.
La jeune femme du SOE consulta sa montre, le grand jeu allait commencer dans quelques instants. Du moins si le druide respectait l’horaire prévu. Elle tendit l’oreille, le moment fatidique du rituel n’allait pas tarder.
— Hommes et femmes libres, dévoilez le visage de notre ennemi mortel.
Un faisceau de projecteur jaillit de terre et illumina un menhir recouvert d’une pièce de tissu blanche aux bords crénelés et qui ressemblait à un parachute. Deux des druides tirèrent sur les cordes, laissant choir la toile qui masquait le pilier.
Un visage géant de trois mètres sur deux apparut dans la lumière.
Le Führer fixait son regard hypnotique et halluciné sur les druides.
Sous l’effet du projecteur, ses yeux semblaient osciller comme s’ils étaient animés d’une vie propre.
— Le voici, notre ennemi. Adolf Hitler ! Que son esprit maléfique brûle à jamais dans les feux de l’enfer. Que ses os soient rongés par la pourriture, que son sang se dessèche, que sa chair se corrompe. Au nom des divinités Lug, Elargrl, Meldor, qu’il soit maudit, lui et ses proches, jusqu’à l’ultime génération.
L’un des druides alluma une torche et s’avança devant le portrait du conquérant de l’Europe.
— Que ce feu purificateur consume ta chair et ton âme, pour l’éternité !
Les flammes de la torche dévorèrent le visage par le bas du menton en remontant le long des joues et de la moustache. Le visage du dictateur se recroquevillait en une immonde grimace de braise.
Laure prit son talkie-walkie et murmura d’une voix sourde.
— Go !
Il s’écoula quelques secondes et tout d’un coup trois colonnes de lumière surgirent du néant.
Laure n’en revenait pas de la beauté du spectacle. Les projecteurs de DCA formaient des colonnes incandescentes qui montaient dans la nuit. Très exactement en direction de la lune argentée.
La voix du grand druide résonna de nouveau.
— Que nos ennemis sachent que les feux sont allumés et que nous les traquerons au plus profond de l’obscurité.
Laure soupira. Depuis que le rituel druidique avait commencé, une question la taraudait : comment des gens sains d’esprit pouvaient-ils se comporter de la sorte ? Elle savait qu’au même moment en trois autres lieux sacrés du Royaume-Uni se déroulaient des cérémonies tout aussi stupéfiantes. Sur l’île de Man, les sorcières de la Wicca allumaient des bûchers où brûlait un mannequin à l’effigie d’Himmler, le chef des SS. À Édimbourg, la confrérie de la société secrète magique de la Golden Dawn in the Outer pendait un autre mannequin habillé avec la tenue du maréchal Goering à la branche d’un chêne sacré. À New Forrest, haut lieu païen depuis des millénaires, la fraternité des adeptes du grand dieu Pan saignait un bouc dont le flanc arborait la photo du docteur Goebbels. En chaque lieu, des soldats protégeaient les officiants du regard des curieux, et un cinéaste se chargeait d’immortaliser les cérémonies.
Soudain, les trois colonnes de lumière disparurent. Seule la lune inondait à nouveau les pierres sacrées et ses serviteurs de ses rayons d’argent. Laure remballa ses jumelles et se dirigea vers le refuge des gardiens du site. Elle mourait de faim et surtout d’en savoir plus sur Witchfall. La nouvelle opération montée par son supérieur du SOE.
 
— Commander, pouvez-vous m’expliquer à quoi rime tout ce cirque ?
La porte de la cabane en bois s’était ouverte avec fracas, laissant entrer Laure enveloppée dans un courant d’air humide.
— Vous arrivez à temps, les œufs sont prêts, répondit le chef du département S qui se tenait debout au-dessus d’un réchaud de fortune sur lequel fumait une poêle.
Une délicieuse odeur de bacon grillé emplissait la pièce aux murs plaqués de chêne, qui évoquait un refuge de montagne. Un peu en retrait, un deuxième personnage était assis devant une lourde table. Il ressemblait à un bonbon enveloppé dans trois épaisseurs d’emballage. À un gros bonbon. Aleister Crowley avalait avec voracité un sandwich au lard et aux œufs.
— Malorley a raison. Ça vous fera le plus grand bien. Vous semblez un peu agitée.
— Moi, agitée… C’est une blague, dit Laure en jetant ses gants sur la table. Qu’est-ce que je devrais dire de la brochette de dingues dehors ? Vous les sortez de quel asile ?
Crowley poussa un soupir aussi épais que ses joues grumeleuses.
— Ma chère, vous vous méprenez. La docte assemblée réunie par le commander Malorley et moi-même en quatre lieux sacrés du royaume représente le haut du panier, le Gotha de la magie, de la sorcellerie et du druidisme. Opération Witchfall, c’est moi qui ai trouvé le nom. La dernière fois que cela s’est produit, c’était il y a un peu plus d’un siècle et à la place des portraits d’Hitler et de ses âmes damnées il y avait ceux de Napoléon et de ses maréchaux.
— Arrêtez vos délires, Aleister, jeta Laure en enlevant sa parka de combat.
Malorley s’assit devant la table et posa une assiette d’œufs au plat.
— Je confirme, j’ai retrouvé dans les archives royales un compte rendu d’une cérémonie en tout point semblable. En 1803, précisément, le ban et l’arrière-ban des magiciens et des druides du royaume s’étaient donné rendez-vous pour concocter un envoûtement collectif contre votre empereur qui voulait envahir l’Angleterre avec une armée de cent mille soldats massés à Boulogne.
— Et ça a marché ! ajouta Crowley. On dit que, cette nuit-là, l’ogre corse fut pris de convulsions dans son lit. Et qu’au matin il abandonna son infâme projet.
— Ben voyons…, répliqua Laure qui s’assit à son tour. Votre bon sens, aussi, me paraît saisi de convulsions. Comme ces charlots en robe de druide et les folles de l’île de Man sur leur manche à balai.
— Ne les méprisez pas, répliqua Crowley en avalant goulûment un œuf bien juteux. Ce sont des rebelles à leur manière, des porteurs de lumière, des… révolutionnaires !
— Ah oui ? sourit la jeune femme qui attaquait à son tour une tranche de bacon grillé. C’est bizarre, mes professeurs d’histoire ne m’ont jamais appris que Robespierre et Lénine sacrifiaient des vierges et ripaillaient au cours de messes noires.
— Dans le cas de ces deux personnages, ce seraient plutôt des messes rouges, vu les cimetières qu’ils ont laissés derrière eux, s’agaça Crowley.
Il se leva d’un coup, de façon étonnamment agile pour un homme de sa corpulence. Ses yeux brillaient d’excitation. Ses mains posées sur la table, il se pencha vers Laure.
— Vous ne comprenez rien, jeune femme. La magie, l’invocation des anciennes divinités relèvent de la subversion. Mages, druides, sorcières dignes de ce nom sont des révolutionnaires. Ils combattent depuis des siècles la tyrannie imposée par le crucifié et ses chiens de garde. Au Moyen Âge, la sorcellerie a fermenté en réaction contre la cuisine infâme concoctée dans le chaudron maléfique de l’Église et de l’aristocratie. Puisque Jésus et la Vierge Marie bénissent la tyrannie des papes, des rois, des curés, eh bien crachons sur leurs augustes faces. Baisons le cul de Satan ou du grand Pan et renversons la statue du plus grand dictateur que la terre ait jamais porté. J’ai nommé Dieu !
— Aleister nous fait une crise de marxisme aiguë, commenta Laure en lançant un regard ironique à Malorley.
Le mage ne releva pas la pique et continua sa diatribe.
— Vous en tant que femme, vous devriez comprendre tout cela.
Laure continuait d’avaler ses œufs, nullement impressionnée.
— Je ne vois pas le rapport, je n’ai aucun goût pour l’arrière-train de Lucifer…
— Allons ! Ouvrez donc un peu ces orifices qui vous servent d’oreilles. Ce sont les femmes qui professaient la magie au Moyen Âge. On les appelait sorcières, mais elles étaient avant tout guérisseuses et devineresses. Elles offraient de l’espoir à tous ces pauvres gens opprimés et ont été brûlées et torturées par l’Église et les rois. Et je ne vous parle même pas de la puissance du désir…
— Ah… le sexe, j’ai bien compris que ça vous tient à cœur. Votre enseignement favori, le Sex Magik, accéder au pouvoir suprême en s’envoyant en l’air. J’ai lu votre dossier au SOE. Très pratique pour assouvir vos déviances avec les femmes. Comme avec les hommes, d’ailleurs.
Malorley observait, amusé, la passe d’armes entre ses deux agents. Crowley semblait avoir pris la mouche, il ne pouvait plus s’arrêter.
— Je vénère autant Isis qu’Osiris ! Et alors ? J’en suis fier. Déviance, dites-vous ? Non, défiance. Défiance envers la morale qui nous castre et nous empêche de vivre libres. Défiance envers le Vatican emmuré dans sa forteresse et qui laisse l’Antéchrist allemand égorger le bétail humain. Défiance envers un monde dirigé par des hommes bottés et casqués qui nous conduisent à l’Apocalypse. Défiance envers ce monde soi-disant mené par la raison et la morale et qui envoie, depuis des siècles, ses enfants à l’abattoir. Au son du clairon, du Te Deum, de L’Internationale, de La Marseillaise ou du Horst-Wessel-Lied. Ce n’est pas le sexe qui est déviance, c’est la guerre !
— Vous n’avez pas tout à fait tort, concéda-t-elle, troublée. Mais vous êtes quand même un vrai tordu. Intelligent, mais tordu jusqu’à la moelle.
— Enfin, un compliment. Merci, dit-il en se rasseyant.
La jeune femme se tourna vers Malorley.
— Sérieusement, commander. Que votre copain le mage croie à ces fariboles, c’est dans l’ordre des choses, mais vous ? Mobiliser un bataillon de la défense civile pour protéger cette réunion, n’est-ce pas un peu exagéré ? Sans compter les projecteurs de la DCA et une équipe de cameramen des armées. Vous n’avez quand même pas convaincu Churchill d’envoûter Hitler et son âme damnée ?
Malorley s’était allumé une pipe et observait sa subordonnée avec amusement.
— Il faut mettre toutes les chances de notre côté. L’intoxication et la magie, voilà un cocktail savoureux…
— Votre problème, commander, c’est qu’on ne sait jamais si l’humour est pour vous une arme ou une échappatoire.
— Les deux, probablement.
Crowley se délectait de sa tranche de bacon.
— Délicieux. Ah, le porc… L’un des rares animaux que l’on ne peut pas sacrifier au cours d’un rituel de magie. L’agneau, le bœuf, le taureau, le chat, le coq… oui, mais le porc non. Trop impur pour Dieu et Satan. Il n’y a que les Antillais qui sacrifient le cochon pour Noël.
Laure jeta un regard de commisération à Crowley et sortit un journal froissé de la poche de sa parka militaire pour le poser sur la table.
— À propos de sacrifice, vous avez lu les journaux ce matin ?
— Nous n’avons pas eu le temps. Cela fait deux jours que l’on prépare ce convent. Pourquoi ?
La jeune agente du SOE étala le tabloïd sur la table. Le titre claquait au-dessus de la photo d’un corps recouvert d’une couverture.
« Le tueur à la croix gammée a encore frappé ! »
— On a retrouvé le cadavre d’une femme sur une pierre tombale du cimetière de West Brompton, dit Laure d’une voix tendue. Elle avait une swastika tatouée à coups de canif sur le front. Ça ressemble trait pour trait à la victime de Moira O’Connor. Vous savez, la pauvre fille charcutée et abandonnée dans un autre cimetière, celui de Tower Hamlets, l’année dernière. Un cadavre qui sert à faire chanter notre ami, le satyre ici présent.
Crowley recracha un gros morceau de lard dans son assiette et lui jeta un regard assassin.
— Laissons Scotland Yard enquêter, répondit Malorley, c’est peut-être un imitateur.
— Ou pas ; il faudrait sans doute donner un coup de pouce à la police.
— Pas question ! Je vous rappelle que Moira O’Connor est une agente de l’Abwehr que nous manipulons à son insu. Aleister la rencontre chaque mois pour l’abreuver d’informations que je juge utile de lui communiquer. Elle est devenue une pièce majeure dans notre partie d’échecs contre les services secrets allemands.
— Et si elle multiplie les cadavres ? Nous allons la laisser jouer les émules de Jack l’Éventreur ?
Malorley se leva et se planta devant Laure.
— La priorité c’est la guerre. Et la recherche des swastikas. Pour le reste, attendons que la police fasse son travail.
— La gamine a raison, nuança Crowley. Il serait peut-être utile de savoir si la sorcière écarlate a sorti à nouveau les couteaux de sacrifice.
— Pourquoi tant de sollicitude ? demanda Malorley.
— Moira me tient avec des photos compromettantes du premier cadavre, je n’ai pas envie de porter le chapeau pour de nouveaux crimes.
Le commander hocha la tête. L’argument se justifiait.
— Le journal donne-t-il des détails sur la date du décès ?
— Quelle importance ? répliqua Laure. Les scarifications sont identiques. Et le corps a été déposé dans un cimetière.
Malorley prit le journal et lut en diagonale. Son visage s’éclaircit.
— Selon l’article, la mort remonterait à trois jours maximum, ce qui innocente notre sorcière.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? rétorqua Laure. Vous l’avez croisée récemment au Hellfire Club, son bordel sadomaso ?
Crowley intercepta le regard offusqué de l’officier du SOE et intervint, un sourire aux lèvres.
— Il a raison. Moira O’Connor participe à la cérémonie qui se déroule sur l’île de Man. Elle y est arrivée la semaine dernière. Son alibi est coulé dans un béton plus solide que le bunker souterrain du cabinet de guerre de Churchill.
— Vous l’avez utilisée pour Witchfall ? Je ne saisis pas.
— Non seulement elle y joue un rôle actif, mais en plus Aleister ici présent va lui remettre des copies des bobines des prises de vues. Qu’elle s’empressera de transmettre à Berlin…
— Vous m’expliquez ?
— Il faut bien occuper notre service alors qu’on est au point mort sur la recherche de la quatrième swastika. C’est une opération d’intoxication psychologique à destination des dirigeants du Reich qui croient aux forces occultes. Himmler au premier chef. Se savoir envoûtés peut perturber leurs comportements et les inciter à prendre de mauvaises décisions. J’en ai eu l’idée à la suite d’un entretien avec ce fou de Rudolf Hess quand il m’a expliqué que le chef de la SS croyait à la réincarnation, à la sorcellerie et prenait certaines décisions sur les conseils d’astrologues.
Il consulta sa montre.
— Pour l’heure, il est temps de retourner à Londres et de prendre un peu de repos, j’ai rendez-vous demain en fin d’après-midi chez nos amis du MI6 qui n’ont toujours pas digéré l’échec de la tentative d’assassinat d’Hitler et de Mussolini à Venise.
— Et nous, on rentre quand dans la capitale ? demanda Crowley. Je dois assister à un vernissage important.
— Assurez-vous que vos amis druides révolutionnaires montent dans les cars. J’ai fait mettre à votre disposition une estafette pour vous reconduire chez vous.
— Toujours pas de nouvelles de Tristan ? demanda Laure.
Malorley ne répondit pas.



Notes
1. Au Royaume-Uni, convent désigne une assemblée de druides ou de sorcières.
3.
Poméranie
Juillet 1942
Une heure après avoir quitté le château d’Erika, la voiture qui conduisait Tristan s’arrêta face à un double rideau de barbelés protégés par des SS en tenue de combat. De l’autre côté, derrière une ligne d’arbres ponctuée de miradors, se devinait une clairière. Durant le trajet, le Français n’avait posé aucune question à son escorte forcée. Il s’était placé près de la fenêtre pour observer la route empruntée, mais très vite la voiture avait pris des chemins de traverse et la forêt était devenue de plus en plus dense. Tristan songea que si on voulait l’exécuter, c’était sans doute le meilleur endroit. Discret et sans trace. Mais pourquoi attendre ? Et puis les SS l’auraient d’abord interrogé, c’était leur spécialité et leur plaisir. Non, il y avait une autre raison.
Ils étaient toujours devant la grille. Les gardiens tournaient autour de la voiture comme des chiens de chasse. L’un d’eux avait ouvert le capot, un autre inspectait les roues. Ils cherchent une bombe, pensa Tristan surpris par ces mesures de contrôle renforcé. Soudain la grille pivota. Les gardiens reprirent leur faction et la voiture s’élança. Ils ne roulaient plus sur une piste caillouteuse, mais sur du bitume parfaitement lisse. La masse des arbres peu à peu se dégageait. On apercevait des bâtiments en forme de longs tubes protégés par des unités de défense anti-aérienne. Comme la route bifurquait, une patrouille surgit sur la gauche et arrêta la voiture.
— Contrôle aléatoire, intima un sous-officier, coupez le moteur et ne sortez sous aucun prétexte.
Brusquement des chiens les encerclèrent. L’un d’eux sauta sur le capot et vint renifler, en grognant, le pare-brise. D’autres, agrippés aux vitres, montraient leurs babines retroussées.
— Superbe comité d’accueil, ironisa Tristan. Les petits-fours c’est pour tout à l’heure ?
Seuls les aboiements répondirent. Un coup de sifflet les coupa net, et la patrouille s’écarta avant de disparaître dans les taillis. La voiture redémarra lentement, puis tourna sur la gauche. Stupéfait, Marcas découvrit une piste d’atterrissage qui se perdait dans la brume. Au loin, un tour en béton clignotait faiblement. Le chauffeur se gara sur un terre-plein et fit signe au Français de sortir.
— Si c’est pour une soirée mondaine, je vous préviens : je n’ai pas pris mon smoking.
La voiture redémarra. Tristan se retrouva seul. La piste venait d’être impeccablement nettoyée. Des tas d’aiguilles de pin se dressaient tous les dix mètres. Marcas tâta ses poches, mais ne trouva que son briquet. Il avait oublié ses cigarettes chez Erika. Sa brève visite avait été un fiasco total. Il avait été incapable de savoir si son amante savait et le menaçait ou si elle le menaçait pour savoir. En tout cas, il avait manqué de sang-froid. Sa première réaction avait été de régler le problème immédiatement. Sans penser aux conséquences. Preuve qu’il vivait sous l’emprise d’une tension qui l’empêchait de penser en tenant compte de tous les paramètres, à commencer par sa propre sécurité. Heureusement, les SS étaient venus le chercher. Du coin de l’œil, il continuait de surveiller les occupants de la voiture. De simples exécutants. Il avait bien fait de ne pas résister ni poser de questions. Avec les nazis, et les SS en particulier, il ne fallait jamais réagir comme un suspect potentiel. La première règle de survie dans un régime totalitaire. Il n’avait pas eu la même lucidité avec Erika. Et il devait savoir pourquoi.
Un grondement le fit sursauter. Une porte venait de s’ouvrir à l’entrée d’un bâtiment en forme de tunnel. Tristan reconnut le bruit caractéristique d’hélices fouettant l’air, aussitôt confirmé par l’apparition d’un cockpit éclairé et deux longues ailes noires. L’avion sortit de son abri et prit position sur la piste. Une porte s’ouvrit, au centre de la carlingue, dépliant un escalier en métal. En grand uniforme, un officier SS sortit, traversa le bitume d’un pas saccadé et vint se planter devant Marcas.
— Heil Hitler.
Avant que Tristan ne déplie un bras nonchalant, l’ordre fusa :
— Le Reichsführer veut vous voir.
 
L’intérieur de l’appareil, un Focke-Wulf 200, avait été spécialement aménagé pour le chef des SS. Déjà des collaborateurs du Reichsführer étaient à l’œuvre. Cartes des activités militaires, rapports des services de police, statistiques industrielles… toute l’activité de la SS se concentrait dans la carlingue de l’avion. Quand il survolait l’Allemagne, le maître pouvait à tout moment s’informer de son empire. Himmler avait considérablement étendu l’influence et le pouvoir de son organisation. Désormais la SS était une pieuvre qui étendait ses tentacules dans tout le Reich. Elle disposait de centaines de milliers de combattants sur le front de l’Est, contrôlait tous les organes de sécurité à travers la Gestapo et utilisait des prisonniers et des déportés sans nombre dans ses usines d’armement. Véritable État dans l’État, la SS était en train de devenir l’organe vital de l’Allemagne nazie. Comme il avançait au milieu de l’effervescence, les moteurs se mirent à vrombir. L’avion décollait. L’officier, qui le précédait, se retourna et annonça d’un ton solennel :
— Je vais voir s’il peut vous recevoir.
Une cloison séparait le reste de l’appareil de la salle de réunion. Le repaire d’Himmler devait être derrière. L’officier frappa, entra et ressortit aussitôt.
— Attendez quelques instants.
 
Assis à son bureau, Himmler lisait avec attention un dossier dont la couverture était frappée de la mention « confidentiel ». C’était un rapport qui venait des archives secrètes d’Heydrich. Depuis la mort de son plus fidèle collaborateur, Himmler avait exigé que tous ses dossiers personnels lui soient remis. Nul n’en devait prendre connaissance, pas même le Führer. Himmler reconnut tout de suite l’écriture de son subordonné : une note de synthèse sur une bibliothèque que le Reichsführer était en train de constituer. Venus de toute l’Europe, c’était la plus vaste collection de livres anciens entièrement consacrée aux sorcières, dont le destin tragique avait enflammé les imaginations comme les bûchers à l’aube de la Renaissance. Pas moins de treize mille volumes, imprimés ou manuscrits… Quand Goering avait appris la nouvelle, il avait multiplié les piques et les moqueries contre ce pauvre Heinrich et sa passion pour ces malheureuses folles qui croyaient s’envoler sur un balai. Himmler avait laissé dire. Le gros Hermann avait toujours un train de retard : il devait l’imaginer en train de chercher la recette d’une potion magique pour ses SS ou d’un élixir d’immortalité pour Hitler…
Himmler sourit.
La vérité était tout autre.
Maintenant que l’élimination des juifs, depuis l’invasion de la Russie, prenait une tournure quasi industrielle, on avait constaté des fuites. Déjà certaines chancelleries de pays neutres, comme la Suisse ou la Suède, s’étaient fait l’écho de ces rumeurs. Himmler avait été l’un des premiers informés et surtout le premier à comprendre qu’un tel massacre pouvait lui coûter cher si les nazis perdaient la guerre…
Il avait donc décidé d’allumer un contre-feu en tentant de prouver que le Reich ne faisait que répondre au premier génocide de l’Histoire : celui de dizaines de milliers de femmes allemandes, accusées de sorcellerie et brûlées par des prêtres meurtriers, des pasteurs assassins, des chrétiens homicides qui descendaient en ligne directe des juifs… Heydrich, dans sa note, ne cachait pas combien l’argumentaire lui paraissait peu convaincant et risquait d’attirer l’attention plutôt que de la détourner. Himmler était déçu : ainsi la vie d’une femme allemande, brûlée dans d’atroces souffrances, valait moins que celle d’un juif ? Décidément le Führer avait raison, tous les problèmes venaient des Sémites et tant qu’on n’en aurait pas définitivement terminé avec eux, le monde ne serait pas en paix.
À regret, il décida de laisser cette histoire de sorcières en suspens.
Tristan fut introduit.
Le salon qu’occupait Himmler tranchait de façon surprenante avec le reste de l’avion. Ici, pas d’agitation ni de bruit. Même le grondement des moteurs semblait lointain, comme si le monde s’arrêtait à la porte du maître des SS. Le contraste était saisissant entre le bruissement des collaborateurs et la solitude concentrée de leur chef.
Himmler était assis près d’un hublot face à une table où ne se trouvaient ni livres ni dossiers, seulement un calepin à la couverture usée. Tout autour les parois de la carlingue avaient été recouvertes de boiseries. Des niches, protégées par des parois de verre, abritaient des objets de collection. Surpris, Tristan s’arrêta devant un livre exposé.
— Mein Kampf, l’exemplaire que m’a dédicacé le Führer, expliqua Himmler. Il me suit dans tous mes déplacements.
— Un véritable talisman, commenta Tristan.
— Plus que vous ne croyez, certains livres sont comme des arbres, leur sève est le sang de leur auteur et ils sont destinés à verdir durant des siècles et des siècles.
Amen, faillit répondre le Français toujours surpris par la tendance d’Himmler aux sermons imprévus et nébuleux. L’ancien éleveur de poulets avait une logique toute particulière quand il s’exprimait sur ses sujets fétiches comme l’histoire ou l’ésotérisme. Beaucoup des autres dignitaires nazis s’en moquaient ouvertement, comme Goering ou Goebbels, convaincus qu’Himmler avait vraiment un grain. Ils riaient moins quand le Reichsführer leur envoyait, généralement pour leur anniversaire, un dossier complet sur leurs turpitudes qu’ils croyaient secrètes. Le catalogue descriptif complet de ses maîtresses faisait tomber Goebbels en dépression pendant plusieurs jours. Quant à Goering, il s’enfermait dans sa résidence de Carinhall quand il recevait la liste actualisée de tous ses fournisseurs de morphine, dont il était trop friand. Il fallait toujours se méfier du Reichsführer.
— Vous avez vu Erika von Essling ? Elle est prête à reprendre son poste ?
Himmler avait une voix plus nasillarde que d’habitude.
— À part son amnésie sur l’attentat à Venise, elle est en pleine forme.
Dans la voiture, Tristan avait eu le temps de réfléchir à la réponse qu’il ferait au Reichsführer à propos d’Erika. Mieux valait pour lui qu’elle reprenne ses fonctions à la tête de l’Ahnenerbe. Si sa paranoïa devenait incontrôlable, elle serait vite remarquée et c’est Himmler lui-même qui y mettrait un terme. Aux yeux de tous, Hitler avait échappé à la mort grâce à l’efficacité des SS. Une autre version de l’attentat de Venise embarrasserait considérablement le Reichsführer.
— Les missions de l’Ahnenerbe vont changer. Désormais, le meilleur de la science allemande doit servir au destin titanesque du Reich. Nous devons offrir au Führer tous les moyens de mener à bien sa glorieuse croisade de régénération du genre humain…
Marcas avait l’impression d’écouter un discours à la radio, et il aurait bien aimé pouvoir tourner le bouton.
— … nos troupes sont passées à l’offensive en direction du Caucase. Si tout va bien, nous contrôlerons la mer Noire dans quelques semaines. Nous avons un immense projet : soulever tous les peuples de cette région contre le communisme. Mais avant il faut que nous fassions un tri rigoureux.
— Je ne comprends pas bien, Reichsführer.
— Toutes les populations de Crimée comme du Caucase sont gangrenées par les juifs. Il nous faut impérativement les débusquer pour purifier cette région. Pour cela, il faut que l’Ahnenerbe me fournisse au plus vite des spécialistes capables de les dépister afin de les éliminer. Ce sera la mission prioritaire de von Essling.
— Mais c’est une archéologue, pas une…
Himmler saisit son calepin.
— Et vous un trafiquant d’art quand nous vous avons récupéré en Espagne en 1939. C’est d’ailleurs pour cela que vous êtes ici. Mais d’abord, où en est la quête de la quatrième swastika ?
— Comme vous le savez, Reichsführer, tous nos renseignements pour retrouver les swastikas sacrées viennent du Thule Borealis. Or le manuscrit est muet sur la dernière relique.
À la différence d’Hitler, prompt à s’enflammer à la moindre contrariété, Himmler, lui, conservait toujours son calme face aux nouvelles qui n’allaient pas dans son sens.
— Vous avez une piste ?
— Nous savons que le Thule Borealis a été récupéré chez un libraire juif, à Berlin, en 1938, par le colonel Weistort. Il faudrait que je puisse l’interroger.
— Le colonel est toujours dans le coma après sa blessure à Montségur, mais je le vois régulièrement. Je l’interrogerai moi-même.
— Nous pourrions aussi obtenir des renseignements en faisant analyser le Thule Borealis par des spécialistes. Un détail nous a peut-être échappé. Or le manuscrit se trouve au château de Wewelsburg sous votre autorité directe…
Himmler ouvrit son calepin.
— Je vais donner des ordres, mais toutes les analyses devront se faire là-bas. En aucun cas le manuscrit ne sort du château.
— À vos ordres, Reichsführer.
On frappa discrètement à la porte. Himmler fit signe à Marcas d’ouvrir. Un officier apparut et claqua des talons.
— Nous atterrirons à Francfort dans moins de trois heures.
Himmler tendit la main pour que Tristan s’assoie.
— Vous avez fait des études d’histoire de l’art en France avant de créer votre activité. Pourriez-vous m’indiquer en quoi elle consistait ?
— En un simple constat : les amateurs d’art sont insatiables. Les œuvres d’art sont leur drogue. Il faut toujours de nouveaux objets pour exciter leur désir. Mon travail consistait à leur en fournir.
— Comment ?
— Soit un de mes clients avait une commande précise : tel tableau dans telle collection, par exemple, et je trouvais le moyen de le lui obtenir, soit je débusquais pour lui une pièce rare qui allait lui devenir indispensable.
Le Reichsführer reprit son calepin qu’il ouvrit sur un marque-page en argent surmonté d’une tête de mort.
— Et en Espagne, en 1939, que faisiez-vous précisément ?
— Dans le contexte de guerre civile, j’expertisais des collections, réunissais les plus belles pièces et trouvais un moyen de les mettre à l’abri. Le plus souvent à l’étranger.
Himmler semblait indécis. Il n’avait pas convoqué Tristan uniquement pour parler de l’avenir d’Erika ou de la quête de la dernière swastika. Un entretien au pied de l’avion aurait suffi.
— Je vous ai parlé de la nouvelle orientation que je souhaitais donner à l’Ahnenerbe, mais elle ne doit pas perdre de vue sa vocation première : retrouver et protéger tout ce qui revient de droit à la culture allemande. Dès la guerre finie, nous germaniserons, dans toute l’Europe, chaque grand site qui témoigne du génie allemand.
Tristan avait peur de comprendre.
— Dans toute l’Europe, Reichsführer ?
— Et au-delà ! Nous savons aujourd’hui que l’origine de toutes les races est aryenne, c’est-à-dire germanique. Et que pour les peuples européens, leur dégénérescence vient des mélanges avec les races inférieures. Ce qui signifie que lorsqu’une œuvre d’art surgit, elle est fatalement d’origine germanique, car seul un artiste aryen peut réaliser des œuvres de génie. Et c’est pour cela que vous êtes ici.
En se penchant vers le hublot, Tristan s’aperçut que les ailes du Focke-Wulf ne portaient pas les larges croix noires qui ornaient d’habitude les avions officiels du Reich. Le maître des SS voyageait incognito. Se méfiait-il d’un chasseur anglais en maraude ou le but de son déplacement était-il secret ?
— Connaissez-vous le docteur Alfred Rosenberg ? demanda brusquement Himmler.
Marcas se repassa les principaux dignitaires de l’Allemagne nazie en mémoire. Ce Rosenberg ne faisait partie ni du gouvernement ni du premier cercle d’Hitler. Tout ce que ce nom lui évoquait, c’était un vague visage en forme de face de lune qu’il avait dû apercevoir dans les journaux. Quant au titre de docteur, les nazis avaient la fâcheuse tendance d’en affubler n’importe qui ayant fait de vagues études universitaires.
— Non, Reichsführer.
— Alfred Rosenberg est un des penseurs essentiels du Reich. Ses idées sur l’évolution des races sont très suggestives. D’ailleurs le Führer l’écoute toujours avec beaucoup d’intérêt.
Par habitude, Tristan savait qu’il fallait toujours se méfier lorsque Himmler devenait subitement trop laudatif. Les compliments précédaient toujours un tir à vue.
— Malheureusement, Rosenberg n’est qu’un théoricien, pas un homme d’action. Et depuis que l’Allemagne est entrée en guerre, son utilité s’est considérablement réduite.
Nul doute que cette mise à l’écart dudit Rosenberg n’ait profondément réjoui le Reichsführer.
— Mais le Führer n’abandonne jamais ses amis, tout le monde le sait. Il a donc confié à Rosenberg la charge de récupérer, dans toute l’Europe, bibliothèques et archives des deux plus redoutables ennemis du Reich : les Juifs et les francs-maçons.
Tristan ne réagit pas.
— Mais il se trouve que, des bibliothèques et des manuscrits, Rosenberg est vite passé à l’emprunt de tableaux, sculptures et tous objets d’art du moment qu’ils appartenaient aux ennemis du nazisme.
— Et je suppose que la notion d’ennemis du Reich est devenue très élastique…
Derrière ses lunettes rondes, Himmler esquissa un sourire.
— Au point d’empiéter sur nos prérogatives. Déjà qu’il fallait sans cesse se battre contre Goering qui vole tout ce qu’il peut trouver dans le moindre musée…
Le Reichsführer plissa les lèvres de dégoût pour signifier tout le bien qu’il pensait de la collectionnite aiguë du chef de la Luftwaffe.
— … bref, j’ai décidé de mettre un terme à cette dérive inacceptable : le docteur Rosenberg sera bientôt nommé à de nouvelles fonctions, mais je crains qu’il ne veuille pas décrocher de ses pillages. À croire qu’il y a pris goût !
Comme d’autres ont pris goût au sang, pensa Marcas.
— En conséquence, vous allez intégrer l’équipe de Rosenberg, en tant qu’observateur de l’Ahnenerbe. Vous me rendrez compte personnellement des projets de ses hommes. Je veux savoir où ils comptent intervenir et pourquoi. Je veux aussi un état détaillé des œuvres qu’ils prétendent accaparer. Je déciderai de celles qui nous reviennent de droit.
— Sauf votre respect, Reichsführer, je doute que Rosenberg et les siens se laissent convaincre avec facilité de vous abandonner une part de leurs prises.
Himmler reprit son calepin.
— En janvier 1939, vous étiez bien au monastère de Montserrat en Catalogne ? J’ai cru comprendre que, depuis, ce haut lieu saint n’a jamais remis la main sur nombre de ses trésors…
— Dois-je comprendre, à mon tour, que pour récupérer ce que vous souhaitez, Reichsführer, j’ai carte blanche ?
Himmler se leva. L’entretien était terminé.
— Pas blanche, Marcas, rouge. Rouge sang.


4.
Londres
Quartier d’Elephant and Castle
Rosemary Benton jeta un œil dans le four pour s’extasier devant le miracle. Un miracle incarné dans une poularde grasse et juteuse qui cuisait depuis une bonne heure. Cela faisait bien trois mois que le four des Benton n’avait pas accueilli une volaille aussi dodue. Ses deux filles envoyées dans le Sussex, chez leur grand-mère, auraient fait des bonds devant cette merveille.
La peau du volatile prenait une teinte dorée. Rosemary estima qu’il serait cuit à point d’ici une demi-heure. Satisfaite, elle retira son tablier et passa au salon. Une voix suave et colorée jaillissait du Marconi 401 plaqué en ronce de noyer, le poste de radio le plus élégant de sa génération, cadeau d’anniversaire de son mari. Toujours branché sur la BBC, patriotisme oblige.
… We’ll meet again
Don’t know where
Don’t know when
But I know we’ll meet again, some sunny day…

Pareil à des millions d’Anglaises, Rosemary adorait cette jeune chanteuse, Vera Lynn, la fiancée des forces armées, comme l’avaient surnommée les soldats sur le front. Elle augmenta le son et s’alluma une cigarette en prenant une pose devant la glace du salon. Elle se trouvait moins jolie que Vera Lynn, mais le miroir lui renvoyait le reflet d’une femme dont la séduction restait intacte.
… Keep smiling through
Juste like you always do…

Un tintement strident fusa de la porte d’entrée et parasita le deuxième couplet de la chanteuse. Rosemary jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était six heures et quart, son mari ne rentrait qu’à sept, et de toute façon il ne sonnait jamais.
Elle se colla contre la fenêtre qui donnait sur la rue. Un jeune couple se tenait devant la porte. Tous deux portaient l’habit de l’Armée du Salut. Rosemary éteignit sa cigarette, battit des mains pour chasser la fumée qui planait autour d’elle et ouvrit.
— Vous désirez ?
— Bonjour, madame, nous collectons des dons pour les orphelins de guerre.
Le soldat de l’Armée du Salut, un beau garçon, blond jusqu’aux sourcils, et qui arborait un visage d’ange avec de fins cheveux bouclés. La jeune femme à ses côtés semblait plus âgée, un peu moins de trente ans, le teint pâle, les cheveux coupés à la garçonne, l’allure sportive, les traits énergiques et les joues piquetées de quelques taches de rousseur.
— Désolée… C’est que… mon mari n’est pas là. Et je n’ai pas d’argent sur moi, mentit Rosemary.
— Ne vous excusez pas, personne ne veut donner aujourd’hui. Ce n’est pas notre jour de chance, voilà tout.
— Dans ce coin, vous ne trouverez pas beaucoup de familles, nous restons la seule maison habitée, répondit la maîtresse de maison. La moitié du quartier a été détruite dans un bombardement l’année dernière.
— Ça sent rudement bon chez vous, en tout cas, dit le jeune homme, puis se tournant vers sa compagne : Allez viens, on s’en va, il y a un pub pas loin. J’ai soif et, demain, je retourne sur le front.
Une onde de culpabilité envahit Rosemary.
— Vous partez combattre ?
— Oui m’dame ! 2e bataillon de la garde en partance pour Le Caire. Mais j’ai voulu aider une dernière fois l’Armée du Salut avant de partir.
— Comme c’est magnifique ! s’exclama Rosemary. Bon… Entrez, je peux vous offrir une bière ou un thé, j’en ai toujours de prêt, si vous voulez.
— Un thé chaud, le paradis…, murmura la fille.
— Une bonne pinte ! Oh oui ! s’exclama l’ange blond. Et si je pouvais en profiter pour utiliser vos toilettes, ce serait possible ?
— Bien sûr.
Elle les laissa entrer et indiqua au jeune homme une porte au fond du couloir pendant qu’elle faisait asseoir la jeune fille devant la table du salon. Elle ne mit que quelques minutes à apporter une bière et une théière rose bonbon emplie d’eau brûlante. La bénévole observait la décoration surchargée du salon, son regard s’arrêta sur une grande photo qui représentait Churchill mâchouillant son cigare.
— Vous avez beaucoup de goût. Un goût pur, très britannique. Mais si je peux me permettre, la présence du Premier ministre détonne un peu. Ça ne va pas avec l’ensemble.
Rosemary servit le thé dans une tasse.
— Vous avez raison… Votre prénom c’est ?
— Suzan et vous ?
— Rosemary. La photo de Winston dans le salon, c’est une idée de mon mari. Je l’aurais plutôt mise dans la cuisine… En tout cas, félicitations pour votre bénévolat. Quand je pense à tous ces pauvres gamins qui ont perdu leurs parents dans notre pays.
— Non, c’est pour les orphelins de guerre allemands, répondit la fille en lapant son thé. Délicieux. La Royal Air Force ne fait pas dans la dentelle quand elle bombarde Berlin et Hambourg.
Rosemary émit un petit rire.
— C’est drôle, vous avez le même sens de l’humour que mon mari.
— De l’humour ? Pas vraiment, répondit la dénommée Suzan d’une voix grave. Pour être tout à fait franche, ces orphelins sont pris en charge par la Hitlerjungend, qui fait un remarquable boulot. Mais il faut quand même de l’argent. Je vous avoue que c’est bien difficile de sensibiliser mes compatriotes à ce triste épisode.
— Je ne comprends pas. Vous… êtes bien anglaise ?
— À cent cinquante pour cent ! Élevée dans les vertes prairies du Yorkshire. Avant guerre, j’ai milité dans un grand mouvement nationaliste. Peut-être en avez-vous entendu parler ? Les chemises noires de Sir Oswald Mosley. Il n’y avait pas plus patriotes que nous !
Rosemary fronça ses délicats sourcils.
— Mosley… Je n’entends rien à la politique, mais de mémoire il était ami des nazis. Il n’est pas en prison maintenant ?
— Si, une véritable honte. Diana, sa délicieuse épouse, aussi. Sir Oswald aimait autant l’Angleterre que l’Allemagne, et il était déchiré par cette guerre provoquée par ces maudits juifs. C’était comme si on lui avait demandé de choisir entre son père et sa mère. Il a fini par prendre parti pour son pays, mais c’était trop tard. On l’a accusé sans preuve. Un coup de Churchill et des francs-maçons. Enfin… Pour le moment ce qui compte c’est d’aider les enfants…
On entendit le bruit d’une chasse d’eau. Rosemary s’essuya les mains dans son torchon à pois verts. Elle n’aimait pas ce qu’elle venait d’entendre. Comment pouvait-on proférer de telles absurdités !
— Mais nous sommes en guerre, vous ne pouvez pas collecter de l’argent pour l’ennemi.
— Pour vous un enfant est un ennemi juste parce qu’il est allemand ? Vous n’avez pas beaucoup de cœur.
Rosemary se crispa.
— Mademoiselle, je ne sais pas pourquoi l’Armée du Salut collecte des fonds pour les Allemands, mais ça ne me plaît pas du tout. Finissez votre thé et partez avec votre ami. Lui au moins va accomplir son devoir.
Son compagnon, revenu des toilettes, s’était appuyé contre le vaisselier dans l’entrée.
— Je vais vous décevoir, mais en fait non. Ça ne me plaît pas de combattre pour votre roi…
— Votre roi ?
— Désolé, je ne suis pas un sujet de Sa Majesté, répliqua l’ange. J’ai un peu menti tout à l’heure. Et si on changeait de radio ?
Sans attendre de réponse de la propriétaire, il se pencha sur le poste et tourna la molette des fréquences.
— La BBC quel ennui… J’ai mieux.
Vera Lynn se dilua dans un brouillard sonore de crachotis, de bribes de musique classique et de jazz, puis une voix nasillarde emplit la pièce.
— Ah ! La meilleure station au monde… Radio Berlin ! On a de la chance, c’est l’heure de l’émission en langue anglaise ! s’exclama le jeune homme.
… Mes chers amis anglais, si vous pouviez passer quelques jours de détente, ici, dans la grande Allemagne. Ah, mes amis… Quel bonheur de vivre à Berlin. Les rues sont propres, les gens mangent à leur faim. Les criminels et les parasites sont rééduqués dans des camps où les SS font preuve de fermeté et d’une pédagogie appropriée. Le Führer me confiait récemment qu’il était meurtri par cette guerre absurde entre nos deux pays. Il aime l’Angleterre, une nation aryenne, hélas contaminée par le virus de la démocratie. Il sait que beaucoup d’entre vous ont de la sympathie pour l’idéal national-socialiste, mais que vous restez fidèles à votre roi. Il n’a jamais voulu…

Rosemary se leva d’un bond, le visage empourpré.
— Veuillez remettre la BBC et quitter mon domicile immédiatement. Jamais dans ma maison on n’écoutera ce traître nazi de lord Haw-Haw1 !
— Calmez-vous, Rosemary, nous essayons juste de vous ouvrir l’esprit, mais à l’évidence la propagande de Churchill et de sa clique vous a pollué le cerveau. Le Führer est…
— Je ne veux rien entendre. Hitler est un monstre. Partez tout de suite !
L’ange blond secoua la tête avec tristesse.
— C’est un peu primaire comme raisonnement… Les gentils Alliés d’un côté et les méchants nazis de l’autre. Mon pays, l’Allemagne, n’a jamais cherché la guerre. Nous ne voulons que le bien de l’humanité.
— Sois précis, Conrad, ajouta la jeune femme. Tu veux sûrement dire l’humanité aryenne ?
Rosemary brandit un index rageur en direction de la porte.
— Partez ou j’appelle la police.
— N’insistons pas, commenta la fille. Conrad, veux-tu remettre la BBC pour détendre Mme Benton ?
Rosemary blêmit. Ses mains tremblaient.
— Comment… connaissez-vous mon… nom ?
Les deux intrus échangèrent un regard complice, puis la jeune femme sortit un Browning de sa poche qu’elle braqua sur la mère de famille. Il y avait quelque chose de grotesque à voir apparaître une arme dans la main d’une bénévole de l’Armée du Salut. Comme une danseuse d’opéra qui brandirait une tronçonneuse.
— Parce que nous t’avons choisie, Rosemary.
— Si c’est de l’argent que vous voulez, je…
— Nous ne sommes pas des voleurs. Voudrais-tu nous accompagner dehors pour une petite balade ?
— Pas question…
Le son chaud et langoureux d’une clarinette se répandit dans la pièce.
— Glenn Miller, Moonlight Serenade… Je suis sûr que Rosemary adore.
Surprise, la jeune femme tourna la tête vers son compagnon.
— Du jazz, Conrad ! Quelle drôle d’idée, c’est de la musique nègre. Et tu…
Elle ne put finir sa phrase, Rosemary avait balancé la théière sur la main qui tenait le pistolet. La fille tira, le coup dévia et la balle partit se ficher dans la tête de Churchill. Rosemary bouscula le blondinet et voulut s’enfuir par la porte, mais ce dernier lui attrapa la cheville. Elle bascula en avant, de tout son poids, renversant au passage la superbe imitation de vase Ming offerte pour son mariage. Son front percuta l’arête du mur du salon. Une douleur atroce vrilla son crâne alors qu’elle s’effondrait à terre.
En se retournant sur elle-même, elle entrevit dans un voile rouge le beau visage de l’ange au-dessus d’elle. Il lui caressait la joue.
— Rosemary… Rosemary… Tu ne nous facilites pas la tâche.
— Au secours ! À l’aide…, mais elle ne savait pas si ses cris sortaient de sa bouche.
Elle sentit le contact d’un tissu frotté sur son front.
— Et merde… Tu t’es fait une vilaine blessure, murmura la jeune femme. Ce n’est pas bien du tout. J’espère qu’il restera un peu de peau intacte, on doit te graver un beau tatouage.
— T’inquiète, enchérit son compagnon, on peut aussi travailler la balafre pour l’intégrer à la swastika.
Rosemary ne comprenait rien à leur discussion. La douleur irradiait son crâne.
— Pitié, je vous en… prie.
La fille consulta sa montre.
— L’heure tourne. Il faut y aller. Étrangle-la et on la traîne dans la camionnette.
Les deux dernières choses que Rosemary emporta dans la mort furent le dernier mouvement joyeux de Moonlight Serenade et une odeur. Une délicieuse odeur de poulet rôti à souhait.



Notes
1. Lord Haw-Haw, de son vrai nom William Joyce, était un Américain d’origine irlandaise. Ex-membre du parti fasciste britannique, nazi convaincu, il avait rejoint l’Allemagne en 1939 et animait une émission de radio de propagande en anglais à destination du Royaume-Uni.
5.
Francfort
Juillet 1942
Sur le trajet qui menait de l’aéroport à Francfort, Tristan s’étonnait des mesures de sécurité exceptionnelles. L’escorte du Reichsführer semblait traverser une ville déserte uniquement ponctuée de barrages et de patrouilles SS. Placé dans la voiture des proches collaborateurs d’Himmler, Tristan interrogea son voisin, un capitaine d’état-major dont l’uniforme ajusté au millimètre semblait tout juste sortir de chez le tailleur.
— Où sont les habitants ?
— Pour des raisons de sécurité, ils ont été invités à rester chez eux.
— J’ignorais que le Reichsführer pouvait ainsi vider les rues d’une ville entière.
Le capitaine fit bouffer sa moustache qu’il portait délicatement rasée juste au-dessus des lèvres.
— Une rumeur circule.
Tristan se pencha vers la vitre comme si la conversation ne l’intéressait plus : c’était le meilleur moyen d’obtenir des informations.
— On dit que le Führer est à Francfort.
— Et il ne va pas à la rencontre de la population ? s’étonna le Français qui se rappelait les images de propagande d’avant-guerre où l’on voyait Hitler traverser des villes en liesse.
— C’est une visite privée.
Tristan avait une autre idée. Depuis le recul des troupes nazies devant Moscou, la popularité du Führer connaissait un trou d’air et on ne prenait plus le risque d’organiser une tournée si le public n’était pas au rendez-vous. Devant le mutisme du Français, le capitaine reprit sur le ton de la confidence :
— Le Führer vient visiter l’institut de Rosenberg. Vous savez que le docteur Rosenberg est un des plus anciens conseillers du Führer, l’idéologue officiel du parti. Dommage que chaque fois qu’on lui a confié une responsabilité, ça ait fini en pur fiasco.
Marcas croyait entendre Himmler.
— Il me semble plutôt que c’est un immense honneur que lui fait le Führer de visiter… comment déjà ? ah oui… son institut.
Le capitaine haussa les épaules en homme qui connaît le dessous des cartes.
— Vous n’y êtes pas du tout ! C’est tout simplement un enterrement de première classe. C’est la future tombe de Rosenberg que le Führer vient inaugurer. Désormais il ne fait plus partie du premier cercle.
— Comme Rudolf Hess ?
Ce nom faillit faire bondir le capitaine sur son siège.
— Ne prononcez plus ce nom. Un traître, un fou !
Tristan n’insista pas. Un à un les anciens compagnons de route d’Hitler disparaissaient. Hess, prisonnier à Londres pour avoir cru pouvoir négocier une paix séparée avec l’Angleterre, Rosenberg enfermé dans le placard doré d’un institut de province… Il ne restait plus que Goering, Goebbels et Himmler. Qui serait le prochain ?
— Vous connaissez le parcours du docteur Rosenberg ?
— Bien mieux que ça, j’ai personnellement rédigé sa fiche biographique à la demande personnelle du Reichsführer.
Le Français savait reconnaître la vanité lorsqu’il la rencontrait. Pour en savoir plus, il ne fallait jamais être avare de son admiration.
— Alors pourrais-je profiter de vos vastes lumières ? Je suis certain que rien de la vie de Rosenberg ne vous est inconnu.
— Je le connais mieux que lui-même.
Le capitaine prit son inspiration comme une cantatrice avant une aria et commença :
— D’abord Rosenberg est balte. Vous savez ce que c’est, un Balte ? Eh bien c’est un Russe qui se prétend allemand quand l’Allemagne est en position de force, et un Allemand qui se dit russe quand la Russie est puissante.
— Une sorte de girouette qui tourne selon le vent ?
— Tout à fait et, jusqu’en 1918, le vent souffle à l’Est puisque le jeune Rosenberg étudie l’architecture à Moscou. Selon ses dires, c’est la Révolution de 1917 qui lui a fait fuir la Russie. Moi, ce que je remarque, c’est qu’il a mis plus d’un an à quitter la patrie du communisme. Sans compter qu’il y avait des fréquentations douteuses.
— Des bolcheviks ?
— Mieux que ça, des groupes d’illuminés qui pensent que le communisme est le véritable royaume du Christ annoncé par l’Apocalypse. Vous savez combien l’entourage du tsar, avant sa chute, était truffé de prophètes et autres messies.
— Des groupes influents ? s’étonna Marcas.
— Difficile de le savoir aujourd’hui : Staline les a tous liquidés. Mais Rosenberg en a gardé une fascination suspecte pour les théories ésotériques. D’ailleurs, quand on le retrouve à Munich, il est membre de la société Thulé.
Marcas ne commenta pas, mais la société Thulé, qu’avaient fréquentée Hess et Hitler, était sans doute l’incubateur discret du parti national-socialiste.
— Cette appartenance a beaucoup intéressé le Reichsführer d’ailleurs… Toujours est-il qu’à Munich, fort de sa connaissance de la révolution russe, Rosenberg se présente comme un des spécialistes de la lutte contre le communisme et multiplie livres et conférences sur le sujet.
— Il ne doit pas être le seul, nota Tristan. À cette époque l’anticommunisme est un sport national en Allemagne.
Le capitaine brossa à nouveau sa moustache d’un geste volontairement recherché.
— Oui, mais lui est différent : il a une théorie particulière sur l’origine de la lèpre rouge, qui va passionner Adolf Hitler.
Le Français remarqua que le convoi du Reichsführer, après avoir traversé le centre-ville, longeait maintenant des parcs aux grands arbres d’où émergeaient, par endroits, les toitures vernissées de hautes demeures. Le capitaine se rapprocha pour parler plus bas.
— Voyez-vous, pour le docteur Rosenberg, l’apparition du communisme n’est pas une simple théorie née des cervelles surchauffées de Marx ou d’Engels, non, le communisme est une drogue, insidieuse et mortelle, patiemment élaborée, sécrétée, par un groupe social précis.
Tristan avait entendu de nombreuses interprétations sur la naissance du bolchevisme, mais celle-là était inédite.
— Une drogue ?
— Ce n’est pas un phénomène spontané, né de tensions sociales – la fameuse lutte des classes – ou de causes économiques – comme l’exploitation du prolétariat –, non, le communisme est le dernier venin, inventé par les juifs, les serpents de l’humanité, pour détruire la civilisation occidentale.
Malgré lui, le Français dut marquer un certain étonnement. Le capitaine tenta de se montrer plus pédagogique :
— En clair, selon Rosenberg, le communisme est un produit juif, pensé par les juifs, élaboré par les juifs et réalisé par des juifs.
Tristan était sans voix.
— Mais le plus intéressant, ce sont les conséquences de la théorie de Rosenberg.
La voiture de tête venait de s’arrêter face à un large portail sculpté devant lequel des SS, en uniforme de parade, présentaient les armes.
— Cela signifie que l’on aura beau combattre le communisme, le vaincre militairement, pendre Staline en haut du Kremlin, tout cela ne servira à rien s’il reste un seul juif vivant. Vous comprenez ?
Tristan fut soulagé de sortir de la voiture. Ce capitaine SS, avec ses élucubrations infernales, allait lui faire perdre son sang-froid et ce n’était pas le moment de risquer de se trahir. Himmler s’apprêtait à franchir le massif portail d’entrée, suivi de ses collaborateurs. Le Français leur emboîta le pas. Au bout de l’allée, on distinguait la façade d’un vaste manoir aristocratique. Le capitaine à la moustache taillée avec soin avait disparu. Sans doute, s’était-il glissé au plus près de son chef pour se faire bien voir. En tout cas, le portrait qu’il avait tracé de Rosenberg était édifiant. L’homme au visage de lune se révélait bien plus dangereux que prévu. Et son influence morbide particulièrement terrifiante.
Le Reichsführer venait de s’arrêter. Un claquement de talons général résonna dans le parc. Sur le perron venait de surgir la silhouette d’Adolf Hitler. À ses côtés, dans un costume sombre qui contrastait avec la pâleur de son visage, Alfred Rosenberg faisait, lui aussi, son apparition. Des traits durs par endroits, empâtés ailleurs, de profonds cernes sous les yeux le faisaient ressembler à un empereur romain de la décadence, à la fois cruel et secret.
D’un geste mécanique, le Führer répondit aux nombreux bras levés qui le saluaient. Malgré la chaleur, il gardait sa casquette vissée sur le front, masquant son visage d’où n’émergeait que sa moustache, qui semblait plus grise que d’habitude. Tristan se demanda si c’était vraiment lui. Partout, en Allemagne, des rumeurs circulaient. On disait que, depuis plusieurs mois, c’était un sosie qui prenait sa place dans les manifestations publiques, qu’il y en avait d’ailleurs plusieurs prêts à le remplacer à tout moment. On chuchotait même que chaque homme fort du Reich avait le sien, prêt à l’emploi si le vrai Hitler devenait subitement incapable de gouverner. Tristan imaginait Goebbels en train d’apprendre au sien à hurler des discours tandis que Goering, lui, le faisait défiler au pas de l’oie. Une véritable ménagerie.
— Mon Führer, annonça Rosenberg, maintenant que nous sommes au complet, permettez-moi de vous faire visiter l’Institut.
La première salle, surmontée d’une coupole de verre, formait une large rotonde, dont les murs étaient entièrement tapissés de livres. À distance régulière se tenaient des employés, chacun debout devant une table, un calepin à la main. Tristan avait l’impression d’être dans un hall d’hôtel face à une ronde de grooms et de concierges, prêts à répondre à la moindre demande.
— Ici, expliqua Rosenberg, se trouve tout ce que l’humanité a produit de réflexion sur la question juive. Philosophes, théologiens, médecins, ethnologues, anthropologues, scientifiques ou penseurs, tous ont travaillé sur le judaïsme ou le peuple juif. C’est une collection unique au monde.
Hitler restait silencieux. Visiblement la mise en scène de Rosenberg ne l’impressionnait pas.
— L’un d’entre vous aurait une question ? Reichsführer, je suis certain que vous être prêt à ouvrir le feu ?
Himmler se raidit. Il détestait qu’on lui force la main. Surtout devant le Führer.
— Cher Rosenberg, je suis certain que votre bibliothèque est exceptionnelle, mais je dispose avec l’Ahnenerbe des meilleurs spécialistes et je préfère toujours m’en remettre aux hommes plutôt qu’aux livres. Au moins je suis sûr de leur loyauté. D’autant que je suppose que beaucoup de vos auteurs, ici, sont juifs… Combien d’ailleurs ?
Pourtant déjà pâle, Rosenberg réussit à devenir livide.
— Si l’on veut bien connaître son ennemi, il est nécessaire de…
— … d’entasser des tonnes de Torah, bien sûr, sans compter les archives maçonniques que vous avez empruntées dans toute l’Europe. Juifs et francs-maçons, les deux virus de la civilisation européenne… Si je ne portais pas l’uniforme des SS, j’aurais presque peur d’être contaminé…
Un éclat de rire général salua le trait d’humour du Reichsführer. Dans son affrontement avec Rosenberg, il marquait des points en rafale.
— Je veux voir les tableaux.
La voix rauque d’Hitler rappela tout le monde à l’ordre.
— Bien sûr, mon Führer !
Rosenberg se précipita. Tristan remarqua qu’il ne portait pas de chaussettes. Il y avait quelque chose d’étonnamment négligé dans le personnage. C’est une attitude que le Français avait plusieurs fois rencontrée chez certains dignitaires nazis. Le costume de chef semblait taillé trop grand pour eux : beaucoup étaient restés des aventuriers. Une faiblesse qu’on ne trouvait pas chez le Reichsführer, qui avait endossé les uns après les autres tous les uniformes où on tentait de le contenir. L’ancien éleveur de poules, à deux doigts de la faillite avant sa rencontre avec Hitler, s’était épanoui comme une rose sombre et vénéneuse sur le fumier purulent du nazisme.
— Dans cette salle, annonça Rosenberg, se trouvent les plus belles pièces que nous avons prélevées dans les collections juives. Ici un Rubens exceptionnel…
Hitler colla son nez sur la toile sans réagir, puis alla se planter devant deux petits tableaux qui semblaient l’avoir happé. D’un geste du menton, il interrogea Rosenberg.
— Ce sont des ébauches de Géricault, pour son Radeau de la Méduse.
Chacun tenta de s’approcher pour découvrir ce qui fascinait le Führer. Quand il parvint à voir les tableaux, Tristan eut un mouvement de recul. Sur une nappe grise gisaient des bras démembrés dont la chair avait été incisée pour faire ressortir des muscles déjà violets et des nerfs qui pendaient en vrac.
— Pour pouvoir rendre au plus juste les cadavres de la Méduse, Géricault allait peindre des fragments humains dans les salles d’anatomie. On dit même qu’il demandait aux préparateurs d’en conserver certains pour étudier les variations de couleurs lors des différentes étapes de la décomposition.
Rosenberg avait prononcé cette dernière phrase en fixant ostensiblement le Reichsführer. On savait qu’Himmler avait une fâcheuse tendance à se sentir mal à la vue du sang. S’il tournait de l’œil, le patron de l’Institut tiendrait sa vengeance, mais Hitler fit volte-face.
— Rosenberg, il va vous falloir redoubler d’efforts ! Je vous annonce que j’ai l’intention d’édifier à Linz, ma ville natale, le plus grand musée du monde, qui doit être la preuve éclatante et universelle du génie allemand.
Les applaudissements déferlèrent aussitôt. Décidément le Führer n’avait rien perdu, ni de sa puissance de conviction ni de son génie visionnaire : il avait toujours ce don inné et stupéfiant de hausser n’importe quelle situation à la hauteur de l’universel.
— Je peux vous jurer, mon Führer, que c’est par convois entiers que, de l’Atlantique à l’Oural, peintures, sculptures, vont affluer pour faire de ce musée, dont vous venez d’avoir l’idée de génie, la huitième merveille du monde.
Enthousiasmée, l’assistance hurla des Heil Hitler à pleins poumons. Rosenberg rayonnait de fierté. Hitler lui prit la main et la serra avec conviction.
— Mon cher Rosenberg, je ne doute pas qu’encore une fois vous soyez l’homme qu’il faut à toute l’Allemagne pour réaliser ce grand projet.
Avant qu’une nouvelle salve d’enthousiasme ne soulève la salle, Hitler leva la main.
— Et maintenant, continuez la visite sans moi, il faut que je m’entretienne avec le Reichsführer.


6.
Londres
Broadway Street
Quartier général du SIS
Juillet 1942
— Un échec complet !
Le lieutenant-colonel Sir Stewart Menzies marchait de long en large dans son bureau, le regard fixé vers le sol. Sous l’œil acéré de l’amiral Nelson qui posait pour l’éternité dans un tableau surchargé de dorures. Le nouveau patron du Secret Intelligence Service, ou MI6, donnait les signes d’une irritation manifeste.
— J’ai lu ce bon Dieu de rapport du capitaine Fleming, du renseignement de l’amirauté. L’opération de Venise a été une véritable catastrophe.
Assis dans un fauteuil Chesterfield, Malorley l’observait fulminer sans rien dire, se contentant de tirer, à intervalles réguliers, une longue bouffée de sa pipe. Il avait été invité, plutôt convoqué, par le directeur des services de contre-espionnage extérieur, pour « faire le point » sur une opération qui datait de l’année précédente. Une façon de marquer son territoire.
Malorley s’était rendu au siège du MI6, un immeuble banal sur Broadway Street, niché derrière Saint James Park, en sachant pertinemment que l’entrevue serait houleuse. Mais il devait à tout prix garder de bons rapports avec le MI6. Ordre de ses supérieurs du SOE. Les deux services n’en étaient pas à leur premier accrochage et Churchill lui-même était intervenu pour que les deux agences cessent leurs guerres intestines.
L’opération de Venise avait été montée avec l’aide de trois services secrets, le renseignement naval qui avait la haute main sur les opérations en Méditerranée, le MI6 qui chapeautait les opérations extérieures et avait donné son feu vert pour l’élimination d’Hitler et de Mussolini, et le SOE avec un but beaucoup moins avouable. Chaque responsable de service avait reçu le rapport de Fleming.
— Non seulement vos tentatives d’assassinat ont échoué lamentablement, jeta Menzies, mais notre réseau à Venise a été mis en péril. Et on a perdu tout contact avec votre agent 007 !
— Marcas, je préfère, répondit Malorley, ce n’est pas un numéro. Et que je sache, l’objectif de mon opération initiale n’était pas l’élimination des deux dictateurs. Il a été ajouté après mon souhait d’envoyer un commando dans la cité des Doges.
— Ah oui, je sais, ce mystérieux « objet stratégique » évoqué par Fleming et que vous vouliez récupérer à tout prix sur Hitler. Vous pouvez m’en dire plus ?
— Cette information est classée « confidentiel Premier ministre ». Je ne peux rien dire.
— Comme tout ce qui se passe dans votre foutu département S. On m’a raconté votre cirque à Stonehenge avec tous ces dingues. J’ai eu du mal à croire ce que j’ai entendu. Déjà que le SOE est un repaire de fous, mais vous et votre service battez les records.
— Ça s’appelle une opération d’intoxication.
Malorley restait assis dans son fauteuil à contempler le lieutenant-colonel Menzies. Il comprenait son scepticisme. Lui expliquer que son service avait été monté pour récupérer des swastikas magiques censées sauver le monde libre, c’était comme convaincre un souteneur des bienfaits de la chasteté. Le commander espérait que l’entrevue ne s’éterniserait pas.
— Autre chose ? Vous ne m’avez pas invité pour m’ensevelir sous vos récriminations…
Menzies s’assit à côté de l’homme du SOE. Il prit un ton conciliant.
— On rame tous dans la même direction. Je vais jouer cartes sur table avec vous. Je me fous de votre recherche d’« objets stratégiques », ce qui m’intéresse, c’est votre fameux agent. Marcas.
— Nous y voilà.
— Nous avons peu d’agents infiltrés en Allemagne, à la différence des Russes qui gardent de bons réseaux sur place, d’anciens sympathisants communistes. Or, vous, vous contrôlez le seul homme que l’Angleterre ait jamais eu dans l’entourage proche d’Heinrich Himmler, le chef le plus puissant d’Allemagne après Hitler. Avez-vous de ses nouvelles ?
— Aucune depuis son départ de Venise. Je ne sais pas s’il a été démasqué ou non. Je vous dis la vérité.
— Arrêtez avec vos conneries, commander. Le mot vérité est aussi utile à un agent secret qu’une paire de moufles à un manchot. Notre métier c’est de mentir. Mentir à nos ennemis, à nos familles, et même à nos collègues.
Malorley se leva avec lenteur. Il était temps de clore l’entretien.
— Je n’ai rien à ajouter.
— Je pourrais intervenir auprès de vos supérieurs.
— Faites, le SOE n’a pas de comptes à rendre au très distingué MI6, mais seulement au Premier ministre.
Menzies fixa longuement son interlocuteur.
— Et si j’avais une information à vous communiquer, vitale pour vous ? Seriez-vous enclin à partager votre agent ?
— C’est-à-dire ?
Menzies prit une chemise de carton rouge posée sur son bureau et l’ouvrit sous le nez de Malorley.
— Ceci vous concerne personnellement, commander. Il s’agit de votre mort programmée.
Malorley parcourut le document à en-tête du BGCQ1, puis le rendit à Menzies en essayant de dissimuler son anxiété.
— Êtes-vous sûr de l’authenticité de ces informations ?
— Oh oui… Comme vous le savez, notre antenne de Bletchley Park intercepte et décode les communications ennemies. Votre nom est apparu au détour de ce câble envoyé par le secrétariat d’Himmler au chef du RSHA2, Ernst Kaltenbrunner, le successeur de ce boucher d’Heydrich assassiné à Prague en mai dernier. Apparemment le Reichsführer lui demande des renseignements complémentaires à votre sujet.
— Rien n’indique qu’ils veulent ma peau.
— Il ne vous a pas échappé que vous êtes identifié comme responsable du service du département S, en charge de recherche archéologique au SOE.
— Himmler en personne… C’est trop d’honneur. Je vous remercie de m’avoir prévenu.
— Je n’ai pas fini. Ce message peut aussi vouloir dire qu’ils ont arrêté et torturé votre agent. D’où la mention de votre nom.
Malorley prit un air pensif.
— Si c’était le cas, Marcas aurait tout déballé et Himmler se serait épargné de demander des informations à son subordonné. En tout cas, je vais prendre mes précautions.
— Peut-être… Peut-être… Mais imaginons qu’il vous arrive un accident malencontreux, ce que je ne souhaite pas, à qui dois-je m’adresser pour récupérer votre agent ?
— C’est une hypothèse, en effet. Rassurez-vous, mon supérieur au SOE est au courant des activités de Marcas, je lui ferai part de votre sollicitude.
— Bien aimable à vous. Bonne journée, commander.
 
Quand il sortit de l’immeuble de pierre blanche, Malorley retrouva Laure, assise sur un banc. Elle avait changé de tenue. La parka réglementaire avait été remplacée par un imperméable plus seyant.
— Bonjour, commander. Vous avez pu prendre livraison de vos extincteurs ? demanda la jeune agente d’un air espiègle.
— Pardon ?
La jeune femme indiqua l’immeuble du MI6.
— La plaque à l’entrée indique : Compagnie Minimax d’extincteurs…
— Sens de l’humour british. Disons que j’ai essayé d’éteindre le feu avec nos amis du MI6, je ne suis pas certain d’y être parvenu.
— Vous faites une drôle de tête.
Malorley restait planté, le regard fixé sur le ciel plombé. Laure ne l’avait jamais vu dans un tel état de perplexité.
— On dirait que vous avez vu un fantôme. Celui du nouveau cadavre laissé par Moira O’Connor ?
— Décidément vous ne lâchez rien.
— Faire la guerre, oui. Tuer des salopards de nazis, oui. Mais être complice de meurtres d’innocents, non. Je ne sais pas comment vous arrivez à dormir.
— Mal, mais depuis longtemps. J’ai une bonne nouvelle pour vous. Avant mon entrevue là-haut, j’ai fait demander un rendez-vous avec Sir Purchase, le coroner en chef de Londres, afin qu’il examine les derniers cadavres et nous donne son opinion sur d’éventuelles similitudes avec celui du cimetière de Tower Hamlets, celui de Moira.
— Je ne vous crois pas.
— Mauvaise réponse. Pour la peine vous m’accompagnerez.
— C’est pour ça que vous avez cette mine dépitée ?
Malorley secoua la tête.
— Non… Le patron du MI6 m’a averti que les Allemands connaissaient mon existence et très probablement celle de notre service. Je suis dans leur ligne de mire. Et au plus haut niveau, celui qui tient le fusil est Himmler en personne.
Laure pâlit.
— Tristan a été démasqué !
— Je ne pense pas. Mon inquiétude est ailleurs. Je me suis rendu compte que je péchais par orgueil. L’orgueil de me croire éternel. S’il m’arrivait quelque chose, personne ne saurait comment je me suis retrouvé mêlé à la quête du livre du Thule Borealis et des swastikas.
Il jaugea Laure avec acuité, puis prit une grande inspiration.
— Me feriez-vous confiance si je vous proposais de venir chez moi ? Il est des secrets que l’on ne peut garder pour soi indéfiniment.
— Euh… Ça dépend… Vous ne voulez pas me montrer des estampes érotiques ou quelque chose du même genre ?
— Non, rassurez-vous. J’ai passé l’âge.
— Premier mensonge de la journée. Les hommes ne passent jamais l’âge de ce genre de choses.
Malorley la fusilla du regard.
— Je plaisantais, dit Laure en levant la main. J’ai confiance. C’est que…
— Quoi ?
— Vous avez signé ma permission, à partir de ce soir. La première en trois mois.
— Je suis trop bon avec vous…
Laure avait du mal à masquer son peu d’enthousiasme pour l’invitation de son supérieur.
— Je voudrais me reposer, je dois sortir avec des amis. Ma première soirée depuis des siècles.
— Vous ne voulez pas connaître le véritable lien qui m’unit à Tristan ?
 
Une demi-heure plus tard, ils étaient assis dans le salon de l’appartement de Malorley, niché au second étage d’une maison en brique rouge de Kensington. Laure ne s’attendait pas à ce qu’il la fasse entrer dans sa tanière. Une impression de solitude s’en dégageait. De solitude masculine. Aucune trace de présence de femme, décoration minimaliste et fonctionnelle, reflet d’une vie sans fantaisie. Juste un tableau représentant la pyramide de Khéops accroché au mur, un canapé gris souris, une table et un secrétaire. Le seul élément un peu exubérant était une bibliothèque qui débordait de livres échoués dans tous les sens. Malorley revenait de la cuisine avec une bouteille de vin débouchée et deux verres à pied.
— Saint-émilion 1933, siffla Laure. Je ne vous connaissais pas cette passion pour la dive bouteille.
Le commander plissa les lèvres avec un mince sourire.
— Le vin ne peut être que français, comme le bon sens anglais.
Il se dirigea vers un tableau et écarta le cadre pour révéler la présence d’un petit coffre-fort. Il tourna les trois molettes, la porte d’acier s’ouvrit dans un déclic. Malorley en sortit une chemise de carton vert, attachée par une ficelle. Il saisit une liasse de feuillets qu’il tendit à Laure.
— Mon entrevue dans le bureau du guignol du MI6 aura au moins un point positif. Si je disparais, quelqu’un connaîtra la véritable histoire du Thule Borealis. Et ça, ce n’est dans aucun dossier au SOE. Je voudrais que vous lisiez ceci. Ce sont des pages du journal d’un ami. Un ami français très cher, que j’ai perdu il y a bien longtemps.
— Qui ?
— Le père de Tristan. Paul Marcas.
Laure dissimula son étonnement.
— Vous connaissiez son père ? Vous êtes décidément un homme plein de surprises.
— C’était il y a plus de vingt ans. Pendant la Première Guerre mondiale.
Laure s’installa confortablement sur le canapé tout en sirotant son verre et entama la première page rédigée d’une écriture ample et soignée.
Journal du lieutenant Paul Marcas :
Chemin des Dames, mai 1917
Je reprends la rédaction de mon journal après dix jours d’interruption. J’ai longuement hésité à coucher par écrit les événements que je vais relater. Par crainte que ce journal ne tombe entre les mains de mes supérieurs. Je pourrais être accusé de collusion avec l’ennemi, ainsi que mon ami anglais, le lieutenant Malorley. Je serais bon pour le peloton d’exécution et lui aussi. Toutes mes médailles gagnées au chemin des Dames et à Verdun n’y changeraient rien. Fraterniser avec le Boche est puni de la peine de mort.
Mais ce que j’ai vécu est tellement surprenant que je voudrais en garder une trace, si Dieu me fait la grâce de survivre à cette boucherie à ciel ouvert. Tout a commencé il y a neuf jours. Ma compagnie venait d’attaquer le petit village de R., dans l’Aisne. Cela faisait partie du grand plan de l’état-major de contourner les lignes ennemies par le sud pour attaquer la ligne Hindenburg. Les villageois avaient déserté depuis longtemps ce bourg dont la seule gloire fut d’être bombardé par les Anglais, les Français et les Allemands en fonction de leurs positions sur le terrain.
Tout autour de nous, ce n’étaient que champs de ruine. Nous venions de reprendre le village à l’ennemi au prix de durs combats qui s’étaient terminés par des corps à corps à la baïonnette. Je revois encore les grappes de cadavres de ces pauvres types, et ça me rend malade. Il y en avait partout dans les rues. Surtout des jeunes. Mourir pour défendre ce misérable village où ils n’avaient jamais mis les pieds et qui ne représentait qu’un objectif décidé en haut lieu par un général bien au chaud.
Ce jour-là, j’étais en compagnie de Malorley, un lieutenant officier de liaison avec le 8e régiment des fusiliers Horse Guards qui nous épaulait depuis deux mois. Nous nous étions rencontrés à Nancy lors d’une tenue maçonnique franco-anglaise, dans un temple de la ville. Là encore, je devrais taire notre appartenance à la fraternité, il n’est pas bien vu dans certains cercles de l’armée de travailler de midi à minuit…
La journée était douce et claire. L’ennemi semblait s’être évaporé comme par enchantement. Après avoir regroupé nos compagnies, nous avons eu enfin l’occasion de nous détendre. Malorley est venu me trouver tout excité, l’un de ses sergents avait découvert la présence d’un petit château vidé de ses occupants. Mon ami s’était persuadé de l’existence d’une cave remplie de bons vins et voulait y faire un tour. Comme beaucoup d’Anglais, il ne jurait que par deux saints, Émilion et Estèphe, et un pape, celui de Châteauneuf. Amusé, j’acceptai de l’accompagner après avoir donné mes ordres pour établir le camp.

Laure arrêta sa lecture pour glisser un œil vers son supérieur. Avec son air sérieux, elle avait du mal à l’imaginer trinquer à tout va. Elle sourit et se replongea dans le journal.
Il nous fallut un bon quart d’heure pour nous rendre au château de R. La route défoncée qui y menait portait encore les traces des récents combats. Il n’y avait pas de cadavres, seulement la carcasse d’un camion allemand à moitié calciné échouée dans une ornière. Une odeur âcre et épaisse de pneu brûlé planait sur le sentier. Le château de R nous apparut enfin au détour d’un bois fantomatique. C’était un rectangle sombre et massif, flanqué d’une tour centrale. Au fur et à mesure que nous nous approchions de l’édifice, une sensation étrange m’envahit. Un malaise, pour être exact. Cela peut paraître incongru en comparaison de l’horreur vécue pendant les combats. Au moment où j’écris ces lignes, je mets cela sur le compte de la fatigue des combats, mais j’avais l’impression qu’une présence hantait ces lieux.
Une présence hostile.




Notes
1. Service de décodage responsable, entre autres, du projet Enigma de décryptage des communications des Allemands.
2. Service de sécurité du Reich qui englobe la Gestapo, les services d’espionnage et de contre-espionnage de la SS.
7.
Francfort
Institut Rosenberg
Juillet 1942
On avait mis à la disposition du Führer une salle discrète qui n’avait pas encore été aménagée. Des dizaines de tableaux retournés étaient posés contre le mur en attente d’un accrochage. Himmler en saisit un qu’il présenta à Hitler.
— Un Cézanne de la dernière époque, commenta le Führer d’une voix saccadée. Picasso s’en est beaucoup inspiré. Toute l’esthétique cubiste vient de là.
Himmler était toujours surpris par la culture picturale imprévisible de son chef.
— Vous direz à Rosenberg que je ne veux aucun de ces tableaux modernes pour mon musée. Il n’a qu’à les donner à Goering, il aime tout ce qui est pourri.
Himmler hocha lentement la tête en signe d’accord, même si sur le marché international les toiles de Renoir à Monet valaient une véritable fortune. Des collectionneurs, surtout des Américains, étaient prêts à se ruiner pour en acquérir ne serait-ce qu’une. En même temps qu’il reposait délicatement le tableau, une idée commençait à s’agiter en lui : et s’il rassemblait toutes les peintures impressionnistes réquisitionnées pour les échanger en Suisse contre des devises étrangères ? De quoi se constituer un trésor de guerre rapide et discret.
Hitler, auquel on avait porté une tasse de thé qu’il touillait d’un geste mécanique, semblait de plus en plus renfrogné.
— Combien d’œuvres d’art Rosenberg a-t-il déjà récupérées en Europe ?
Le Reichsführer sortit son calepin.
— D’après mes services, presque vingt mille pièces. Rien qu’en mars de l’an dernier, il a fallu réquisitionner vingt-huit wagons pour rapatrier tout ce dont il s’était emparé en France.
— Des collections privées ?
— Oui, appartenant pour la plupart à des juifs qui ont fui le pays. Rosenberg les a barbotés au nez de l’État français. À ce propos, je dois vous informer que le maréchal Goering s’est servi dans le tas. Et bien sûr, il a pris les plus belles pièces.
La moustache d’Hitler frémit.
— Herman ferait mieux de s’occuper de la Luftwaffe ! Il y a trois mois, les Anglais ont réussi à bombarder en masse des usines qui travaillaient pour nous dans la banlieue de Paris. Pas un avion allemand n’a réussi à les arrêter. Goering est tout juste bon à chasser à courre, s’empiffrer et voler tout ce qui passe à sa portée. Un incapable. Comme Rosenberg !
À chaque coup de colère d’Hitler contre un des dignitaires du régime, Himmler utilisait la même tactique. Il jouait systématiquement l’avocat du diable, ce qui ne faisait qu’attiser la colère du Führer.
— Rosenberg est un de vos plus anciens compagnons de route. Quand vous avez été emprisonné en 1923, après le coup d’État raté de Munich, c’est à lui que vous avez confié la direction du parti nazi, souvenez-vous.
— Une de mes pires erreurs, jamais je n’aurais dû confier quoi que ce soit à cet Allemand de hasard. Rosenberg est un Balte, on ne peut pas faire confiance à ces gens-là, ne l’oubliez jamais.
— Vous avez raison, mon Führer, mais Rosenberg connaît bien des secrets et…
Au regard devenu opaque d’Hitler, le chef des SS sut qu’il était allé trop loin.
— Quels secrets ?
Le Führer soupçonnait une allusion à ses années troubles : l’époque où il fréquentait la société Thulé avec Rosenberg. Un épisode qui avait disparu de sa biographie officielle. D’ailleurs la plupart des membres de cette organisation avaient trouvé refuge en exil ou dans la tombe.
— Ce que je veux dire, mon Führer, c’est qu’il faut éviter un nouveau cas Hess.
À ce nom, la colère d’Hitler disparut. Le politique en lui resurgit. La capture d’Hess par les Anglais avait été une humiliation internationale En aucun cas une nouvelle défection dans les rangs des hiérarques du parti nazi ne pouvait être tolérée.
— Que proposez-vous ?
— Je vais mettre auprès de lui un homme de confiance. Ainsi nous serons parfaitement informés de tout ce que fera Rosenberg.
— Une excellente idée que vous avez là, Heinrich, comme toujours.
Hitler se leva. L’entretien était terminé.
 
À l’Institut, les officiels refluaient. Tristan était resté dans la salle de la rotonde. Il avait sorti de leur rayonnage quelques volumes poudreux dont il examinait les tampons d’origine. D’après les ex-libris, la plupart des livres provenaient de collections situées en Allemagne, en France et en Belgique. Visiblement Rosenberg avait eu la main lourde dans ces deux pays. De très nombreuses bibliothèques privées avaient dû être pillées pour constituer un tel fonds sur la culture et la religion juives. Tristan se demandait comment les équipes de Rosenberg procédaient. Disposaient-elles d’un réseau d’informateurs sur place ou bien utilisaient-elles les informations des différents services de renseignement allemand ? De toute façon, il n’allait pas tarder à le savoir, mais avant il devait vérifier une intuition. Il se tourna vers un des employés. Un petit brun qui s’obstinait à faire tomber sa frange sur l’œil.
— Vous disposez d’un catalogue des collections qui ont servi à constituer la bibliothèque de l’Institut ?
— Bien sûr, elles sont classées par origine géographique. Un pays vous intéresse en particulier ?
— L’Allemagne avant 1940.
— Pour cette période, il y a trois fichiers différents : les bibliothèques institutionnelles comme celles des obédiences maçonniques ou des synagogues, les collections de particuliers et les librairies.
À ce dernier mot, Tristan plissa les lèvres.
— Vous pouvez me sortir le fichier des librairies ?
En un instant, le bibliothécaire déposa devant le Français une longue boîte en bois clair dont il souleva le couvercle avec dextérité. Visiblement, il cherchait à faire du zèle. Quel âge avait-il ? Pas plus de trente ans. En principe, il aurait dû être un fusil à la main, près de Kiev, à la poursuite de partisans russes. Tristan comprit mieux son empressement.
— Les fiches sont classées par ville. Laquelle désirez-vous consulter ?
— Berlin.
L’homme à la mèche sortit quatre fiches. Étonnamment peu pour la capitale du Reich. Il est vrai que, depuis la prise du pouvoir par Hitler, à part pour les libraires qui débitaient du Mein Kampf au kilo, le métier était devenu particulièrement à risque.
— Vous avez les dates de saisie des livres ?
— Bien sûr. Tout est répertorié, daté…
— Avez-vous une fiche pour 1938 ?
C’est l’année que lui avait indiquée Erika.
— Même deux. Alors… nous avons un libraire, sur Potsdam Strasse, Randolf Wolker. Spécialisé en cabale juive. Apparemment il a abandonné sa librairie avec tout son stock.
— Un homme avisé.
— Ensuite, un spécialiste en livres précieux, incunables, manuscrits…
— Il était juif ?
— Comment le savez-vous ? s’étonna le bibliothécaire.
— Une intuition.
— Oui, il s’appelait Otto Neumann.
Un bruit de pas précipités les fit se retourner. Himmler et son escorte venaient d’entrer dans la rotonde. Instinctivement l’employé à la mèche se mit au garde-à-vous.
— Vous avez une copie de ces fiches ? lui demanda Marcas pendant qu’un déluge d’uniformes noirs envahissait la salle.
— Non, pourquoi ?
— Parce que vous allez me la donner.
— Mais je ne peux pas. Le professeur Rosenberg serait furieux et…
Tristan s’approcha.
— Mon petit doigt me dit que le professeur Rosenberg ne va pas rester très longtemps directeur de cet institut et que l’homme tout de noir vêtu derrière moi, avec de jolies lunettes rondes, va bien vite devenir votre nouveau chef à tous.
Effaré, le bibliothécaire fixait Heinrich Himmler.
— Vous ne voudriez pas contrarier le Reichsführer, tout de même…
— Voici la fiche.
— Merci. Et bien sûr cette conversation demeure entre nous. Vous savez que le Reichsführer adore les mèches comme la vôtre ? Je suis sûr qu’il aimerait la voir flotter sur le front de l’Est. Qu’en dites-vous ?
— Rien. Je ne dirai rien.
Tristan glissa la fiche dans sa veste. Lui non plus ne dirait pas à Himmler qu’il avait retrouvé la piste du Thule Borealis.


8.
Londres
Kensington
Juillet 1942
Une odeur de tabac caramélisé planait dans l’appartement de Malorley. Adossé à un montant de la bibliothèque, le commander s’était allumé une pipe et observait Laure. Bien calée dans son fauteuil, la jeune femme dévorait le journal de campagne de Paul Marcas, le père de Tristan. C’était comme si elle avait pris un fauteuil dans une machine à remonter le temps, comme dans le célèbre roman d’H.G. Wells. Elle se tenait à côté de ces deux jeunes lieutenants alors qu’ils venaient de découvrir un mystérieux château.
Ce château surgi au milieu de nulle part exhalait quelque chose de fantomatique. D’inquiétant. Malorley n’en paraissait pas affecté outre mesure. L’idée de mettre la main sur un bon flacon le galvanisait au point qu’il aurait pu affronter tout un bataillon de teutons pour assouvir sa passion. Je masquai mon trouble et, comme nous arrivions devant le perron, je remarquai un curieux blason gravé dans la pierre, sur le linteau. C’était une croix, épaisse, dont les extrémités se prolongeaient par des barres perpendiculaires. Cet étrange symbole ne m’était pas inconnu, mais je n’arrivais plus à me souvenir de son origine.
Malorley vint à mon secours. C’était une swastika, il en avait vu pendant un séjour en Inde, à Madras et à Delhi. Selon lui, c’était le symbole de la vie. Un porte-bonheur que l’on vendait sur les étals des marchés. Mais cette croix que j’avais sous les yeux n’exhalait rien de bénéfique. Bien au contraire, il y avait quelque chose de malsain, comme une indicible hostilité.
La porte du château était ouverte. Une odeur de feu de bois nappait le hall, souvenir récent de son occupation par les Allemands. Je partis inspecter les étages pendant qu’Alexander s’occupait du sous-sol. Il n’y avait plus rien dans les chambres, ni meuble, ni tableau, ni tenture, ni objet de décoration. Le château avait été pillé de fond en comble. Alors que je redescendais l’escalier qui menait au hall central, j’ai appelé Malorley pour savoir où il se trouvait. Il a fini par me répondre pour me demander de le rejoindre au sous-sol. L’Anglais avait dû trouver l’objet de toute sa convoitise. Je descendis les marches. Au moment où je rentrais dans la cave, je perdis connaissance. Quand je me réveillai…

Laure interrompit sa lecture. Le dernier feuillet s’achevait sur cette phrase.
L’horloge tinta doucement dans le salon de l’appartement de Malorley. Onze heures venaient de sonner.
— C’est tout ? Ça s’arrête là, dans la cave du château ? Le père de Tristan tombe dans les pommes.
— Cette partie du journal a souffert de la boue des tranchées. La suite, je vais vous la raconter. J’y étais… Comme l’a écrit Paul, je suis descendu dans la cave en premier. J’ai effectivement trouvé une réserve de grands crus et un… homme. Il braquait un pistolet Luger sur moi.
— Un Allemand ?
— Oui, un officier réfugié dans la cave. J’ai menti, lui disant que mon escouade stationnait devant le château et qu’il n’avait aucune chance de s’échapper. Puis il a entendu la voix de Paul et m’a demandé de le faire descendre sous peine de m’abattre. Nous nous sommes retrouvés tous les trois en chiens de faïence. L’Allemand était persuadé que ses camarades allaient conduire une nouvelle offensive pour reprendre le village. Ce n’était qu’une question de temps. Je lui ai fait remarquer que nos hommes s’étonneraient de notre absence et viendraient à notre secours. C’est un étui à cigarettes qui a débloqué la situation. Et bouleversé nos destinées.
Malorley s’interrompit pour lui resservir un verre.
— L’étui était gravé à l’intérieur. Un compas et une équerre, ainsi que le nom d’une loge maçonnique, celle de Paul. « La chaîne d’Union » à Paris. En acceptant la cigarette, l’Allemand nous a souri pour la première fois. Lui aussi était un initié. D’une loge d’Heidelberg, les Trois Couronnes. À la lueur d’un flambeau confectionné avec un bout de bois et de vieux tissus, nous avons échangé le salut fraternel. Comment vous dire… La température de la cave s’est nettement réchauffée.
Laure passa sa main dans ses cheveux, comme pour les lisser.
— Alors ce que disent les mouvements antimaçonniques est donc vrai… Les liens de votre fraternité sont plus forts que l’attachement à votre patrie. Même en temps de guerre. Un peu comme les communistes.
— Malheureuse ! Si Paul vous entendait, il vous crucifierait sur place. Il aurait donné sa vie pour la France ! Je n’ai jamais dit que nous étions en train de pactiser avec l’ennemi. C’est bien plus nuancé que ça. Disons que sur les champs de bataille, quand on fait prisonnier un frère du camp adverse, la fraternité nous oblige à un minimum de courtoisie. Bref, il s’est présenté de façon plus civilisée. Le lieutenant Otto Neumann était, dans le civil, professeur d’histoire comparée à l’université d’Heidelberg. Quand nous lui avons demandé pourquoi il errait dans les caves de ce château, il nous a répondu que son unité avait été chargée depuis un mois de conduire des travaux pour installer un dépôt de munitions. Et qu’il avait fait une découverte archéologique prodigieuse. Le village ayant été repris par les Français, il était revenu en cachette pour récupérer un objet précieux.
Malorley retira quatre autres feuillets de la chemise de carton et les tendit.
— La suite…
Alors que l’officier allemand semblait se détendre, une énorme explosion retentit au-dessus de nos têtes. Des pierres se sont mises à tomber dans la cave. C’était comme si tout le château s’écroulait au-dessus de nous. À l’évidence, les Allemands lançaient une contre-offensive. Notre frère Neumann nous a fait signe de le suivre dans un souterrain dont l’entrée avait été obstruée par un panneau de bois. Les explosions ont continué sans interruption, les murs tremblaient de partout, j’avais l’impression que nous allions finir emmurés dans ce trou.
Au bout d’un temps qui me parut interminable, nous sommes arrivés dans une salle dont je me souviendrai toute ma vie. Elle ressemblait à une chapelle avec des travées et des bancs de chaque côté. Sur les murs étaient sculptées de fausses fenêtres en forme d’ogive avec à l’intérieur des vitraux ornés de la swastika de l’entrée du château.
Au fond de ce temple se dressait un autel de pierre. À la lueur du flambeau, je compris qu’on ne vénérait pas le Christ en ces lieux. À la place du crucifix trônait une pierre verticale compacte et rectangulaire ornementée de la swastika. En fait, une Hakenkreuz ou croix gammée, selon Neumann. L’Allemand nous expliqua qu’il avait découvert cet endroit par hasard en faisant creuser des boyaux. Selon lui, le château aurait été bâti au Moyen Âge sur un ancien sanctuaire. Probablement par des hérétiques, et pour cause, nulle part on ne voyait de symboles chrétiens.
Je m’approchai de l’autel et je découvris, posé bien à plat sur la pierre, un livre fort ancien à la couverture craquelée. Une sorte de grimoire.
Son nom était Thule Borealis.
Les yeux de Neumann brillaient d’excitation. Moi, pour je ne sais quelle raison, j’éprouvais une aversion instinctive. Il se passa alors quelque chose que je ne peux pas m’expliquer. La température chuta brusquement de plusieurs degrés. Autour de nous les ténèbres s’épaississaient, même la lueur du flambeau semblait se recroqueviller comme sous l’effet d’une main invisible et glacée. Je demandai à Malorley et à l’Allemand si eux aussi percevaient cette présence maléfique, mais ils ne ressentaient rien. Mon ami anglais me dit que c’était probablement l’effet de la fatigue.
Neumann avait commencé à parcourir le Thule. Rédigé en latin, l’ouvrage racontait l’histoire d’une ancienne prophétie selon laquelle quatre reliques sacrées, quatre Hakenkreuz, étaient vénérées depuis la nuit des temps. Elles existaient bien avant l’arrivée du Christ sur terre, bien avant les empereurs romains. Elles avaient le pouvoir de changer le destin des hommes. Neumann n’en était pas sûr, le décryptage était malaisé selon lui, mais il avait été décidé – par on ne sait qui – de les éparpiller dans le monde pour qu’elles ne tombent pas entre de mauvaises mains. Ma mémoire vacille, mais il était question de Templiers, de rois détenteurs de pouvoirs surnaturels, de confréries obscures.
Au fur et à mesure qu’il parlait, nous avions bien conscience de l’absurdité de la situation. Là-haut, sur la terre labourée d’acier et irriguée de sang, des hommes s’entretuaient et nous, officiers égarés de notre route par le hasard ou le destin, nous écoutions, comme des enfants, le récit d’un soldat ennemi qui nous aurait troué la peau une heure plus tôt. Les grondements sont alors repartis de plus belle, l’accalmie avait été de courte durée. Les murs se sont mis de nouveau à trembler. Une pierre est tombée sur Neumann. Il saignait abondamment, quoique la blessure me parût superficielle. Il fallait le transporter à l’extérieur. J’eus alors l’idée de conclure un pacte. Un pacte scellé par notre engagement maçonnique. Quel que soit le camp qui remporterait la partie là-haut, nous devions nous soutenir et nous assurer que les autres ne craignent rien s’ils étaient faits prisonniers. L’Allemand a accepté, il n’était pas vraiment en état de négocier. Avec Malorley nous sommes alors revenus sur nos pas et l’avons traîné jusqu’à la sortie. Bien nous en a pris, une poignée de secondes plus tard, la voûte de la chapelle s’effondrait sur elle-même dans un déluge de poussière.
Neumann a emporté le Thule Borealis.

Laure s’interrompit.
— Un pacte avec un Allemand, en pleine guerre… Ça me paraît difficile à avaler. Vous ne vouliez pas plutôt le berner ?
— Non, la parole échangée entre francs-maçons vaut l’acier d’une épée de Tolède. Du moins pour les frères qui prennent ce serment au sérieux…
Elle reprit sa lecture.
Quand nous sortîmes du château, les bombardements avaient repris. Ce n’étaient que ruines et dévastations tout autour de nous. On entendait les explosions et les sifflements d’obus pour seule musique. Une symphonie macabre. L’air devint âcre, incandescent, il brûlait la gorge et les yeux. Mes deux compagnons et moi avancions avec difficulté en direction du village de R., où nous avions laissé nos troupes. Le chemin avait disparu, remplacé par des cratères fumants. C’était comme si le ciel et la terre se déchaînaient pour nous empêcher de fuir ce lieu maudit. Ou d’emporter ce grimoire…
Des coups de feu claquèrent, puis des silhouettes surgirent devant nous. C’étaient des soldats allemands qui détalaient dans tous les sens. L’un des fuyards se dressa devant nous et brandit son fusil.
Le lieutenant Neumann sortit son pistolet et le braqua sur nous. Il dit au soldat de baisser son arme et qu’il nous avait faits prisonniers. C’était un tout jeune homme au visage pâle, à peine vingt ans, qui flottait dans son uniforme. Il nous expliqua qu’il était estafette et portait des messages entre les unités. Trois compagnies allemandes avaient repris le village de R., mais une contre-attaque des Français les avait fait refluer. Comment t’appelles-tu, caporal ? lui demanda Neumann. Le soldat balbutiait, il prononça un prénom, Adolf, et un nom qui ressemblait à Hidger, Higler, ou quelque chose d’approchant. Curieusement je me souviens encore du visage ahuri de ce pauvre type quand je rédige ce journal. Il doit être mort à l’heure qu’il est.

Laure leva le nez du journal, le regard effaré.
— Incroyable, c’est…
— Oui. Le jeune Adolf Hitler, répondit Malorley d’une voix blanche.

Au même moment
À Londres
Adossé au vénérable mur de brique noire, le constable Brian MacMurray retira délicatement le gros carré de chocolat de l’emballage et l’ingurgita avec délice. Le jeune policier prit plaisir à le faire fondre lentement, très lentement, pour en extirper toutes les saveurs. Son premier instant de détente depuis le début de sa ronde. Cela faisait quatre heures que le bobby arpentait les rues de Shoreditch. Il jeta un œil à sa montre de gousset en argent frappé, cadeau de Mary MacMurray, sa mère morte un an plus tôt dans les bombardements.
Bientôt minuit. La fin du service. Encore un quart d’heure et il pourrait rentrer au poste. Et se coucher.
Le policier allait traverser le croisement de Montclare Street avec Old Nichol Street quand un craquement se fit entendre à une dizaine de mètres sur sa droite. Comme une planche pourrie qui se brisait. Il tourna la tête, mais ne distingua rien. Seulement les ténèbres. Probablement un chat errant ou des rats.
La saveur du chocolat nappait encore ses papilles et il hésita avant de s’engager dans la ruelle malodorante, encombrée de caissons de poubelles remplis jusqu’à la gueule. Comme si le seul fait d’inspirer ces ordures allait lui gâcher son plaisir gustatif.
Le policier soupira et décida de continuer son chemin en direction de la Tamise, avec un peu de chance il pouvait même finir sa ronde plus tôt en coupant vers Dudley’s. Au moment où il allait changer de trottoir, un nouveau bruit se fit entendre derrière lui, comme du verre brisé. Il tourna la tête et crut entendre des petits cris étouffés.
Pas des couinements de rats.
Le constable sortit sa matraque et sa torche.
— Il y a quelqu’un ?
Il s’approchait des poubelles quand soudain son pied buta sur quelque chose de mou. Il braqua sa torche.
Un corps en pardessus mastic gisait à terre, posé sur le côté.
Encore un ivrogne, maugréa le policier, ça pullulait dans les rues depuis le début de la guerre.
— Monsieur ! Réveillez-vous ! cria MacMurray.
Il le retourna.
Le visage d’une femme le contemplait avec de grands yeux écarquillés, aux cernes violacés, la langue pendant au coin de la bouche. Une couronne de cheveux blonds surmontait son visage boursouflé. Sur son front, une croix gammée ensanglantée striait la chair livide sous la lumière de la torche.
Le constable réprima sa répulsion initiale et écarta le pan du manteau qui révéla un corps nu. Nu et souillé de filets de sang séchés.
— Et merde…
Le cœur de MacMurray s’emballa d’un coup. Comme si on lui avait tapé dessus à coups de marteau. Il voulut sortir son sifflet d’alerte, mais ses mains ne lui obéissaient plus. Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait en présence d’un cadavre, il avait participé plus que de raison à la recherche de corps dans les décombres des immeubles foudroyés par le Blitz, mais là c’était autre chose. C’était un… vrai cadavre. Il ne trouvait pas d’autre mot.
Un grincement métallique résonna derrière lui. Il eut juste le temps de se tourner et de plonger sur le côté pour esquiver la poubelle qui s’écrasa sur le corps de la fille. Il ressentit une douleur foudroyante au niveau des côtes et comprit qu’il venait de recevoir un coup de pied qui l’avait fait valser contre la morte.
Des jurons retentirent au-dessus de sa tête.
MacMurray se releva avec peine et vit deux silhouettes s’éloigner en courant. Les inconnus tournèrent au coin de la rue et disparurent de son champ de vision. Le policier ramassa son sifflet et souffla comme s’il voulait cracher tout l’air de ses poumons.
La procédure standardisée. Alerter les collègues avant de courir derrière un malfaiteur. Si tant est qu’il pouvait courir, sous le coup de l’émotion son cœur renâclait et son sang se liquéfiait sous l’effort. Il essaya quand même, mais quand il arriva au coin de rue, aux trois quarts essoufflé, les individus s’étaient évaporés. Il se plia en deux pour reprendre un peu d’air puis siffla à nouveau. Au-dessus de lui, quelqu’un à l’étage ouvrait ses volets.
Une tête hérissée de bigoudis surgit de l’entrebâillement.
— C’est quoi ce raffut ?
— Police. Tout va bien, répondit-il en ahanant.
— Damn ! Si ça allait bien, vous ne réveilleriez pas le quartier avec votre sifflet.
Il retourna vers le cadavre. Des bruits de pas retentirent à l’entrée de la ruelle. Il leva les yeux et aperçut la silhouette d’un de ses collègues qui courait vers lui.
— MacMurray, c’est toi ? Tout va bien ?
Le jeune bobby reconnut l’accent rocailleux de son collègue qui patrouillait dans le même secteur, le sergent Richard Nolane. Un Écossais dur à cuire et incorruptible qui avait la matraque généreuse et pédagogique avec les voyous du quartier.
— Oui, à la différence de cette pauvre femme. Quelle horreur.
Nolane se pencha sur la femme mutilée.
— Le portefeuille de ma grand-mère que c’est l’œuvre du tueur nazi. Pas de chance pour toi, si tu l’avais attrapé tu serais passé sergent avec une bonne prime à la clé.
— J’ai jamais eu de chance dans ma vie… En tout cas ce taré n’agit pas seul. Ils étaient deux à s’enfuir, dit MacMurray en braquant sa torche autour du cadavre.
Le faisceau balayait les abords des poubelles.
— C’est une bonne info, mon gars, commenta le sergent en fouillant les poches du pardessus, mais j’ai l’impression que les collègues de Scotland Yard vont devoir passer un avis de recherche. Il n’y a rien pour l’identifier.
MacMurray figea le faisceau sur un objet qui venait d’apparaître à la lumière. Un petit sac à main de cuir beige. Il fouilla à l’intérieur et extirpa une carte de rationnement ornée d’une photo. C’était le visage de la victime. La femme souriait avec une moue blonde et espiègle, comme si elle pouffait face à l’objectif.
— Pas cette fois, répondit MacMurray, il s’agit d’une certaine… Rosemary Benton.


Deuxième Partie
« Vois ! ce sont de graves mystères ; car il est aussi de mes amis qui sont ermites. Maintenant ne crois pas les trouver dans la forêt ou sur la montagne ; mais dans des lits de pourpre, caressés par de magnifiques femmes bestiales aux membres forts, avec du feu et de la lumière dans les yeux, et d’abondantes chevelures flamboyantes autour d’elles. »
Aleister Crowley, Le livre de la loi.

« Un seul démon est plus puissant qu’une légion d’anges s’il a l’oreille des hommes. »
Thule Borealis Kulten.


9.
Berlin
Ahnenerbe
Juillet 1942
Le parc qui entourait le siège de l’Ahnenerbe avait pris des allures de colonie de vacances, bien loin de la guerre qui cernait l’Allemagne. Sous le ciel d’été, les jeunes chercheurs qui n’étaient pas en mission profitaient de la pause de midi pour organiser des déjeuners sur l’herbe dont les chants et les éclats de rire rebondissaient jusque sur la façade des bâtiments administratifs. Au premier étage, juste sous le fronton d’entrée, le directeur de l’Ahnenerbe, Wolfram Sievers, enviait l’insouciance de cette jeunesse. Debout derrière la fenêtre qui donnait sur le parc, il regrettait amèrement l’heureux temps où il ne se consacrait qu’à sa passion dévorante : l’étude de la préhistoire. Il le regrettait d’autant plus qu’il était un des rares chercheurs totalement autodidactes qui avait réussi à se hisser au rang d’universitaire de renom. Un véritable exploit, même si l’arrivée des nazis au pouvoir l’avait franchement favorisé. En effet, sitôt Hitler installé à la chancellerie, en 1933, le nouveau pouvoir avait rapidement nettoyé l’Université de tous ses opposants potentiels. On avait mis les conservateurs trop timorés à la retraite, condamné au chômage les nombreux progressistes, et chassé sans ménagement les quelques juifs qui enseignaient encore. Cette purge avait libéré nombre de postes et les nazis n’avaient pas été trop regardants sur les diplômes pour recruter de nouveaux universitaires, pourvu qu’ils soient dévoués au régime. Ainsi, beaucoup d’intellectuels séduits par l’opportunité d’une carrière favorable avaient signé sans état d’âme un pacte avec le diable. Sievers, lui, avait fini par se retrouver à la direction de l’Ahnenerbe. Un poste de prestige qui était en train de tourner au cauchemar.
Il quitta la fenêtre et revint s’installer à son bureau. D’habitude encombrée d’articles et de livres, la table était désormais vide à l’exception de deux lettres signées du Reichsführer. La première le nommait, avec effet immédiat, directeur de l’Institut de la recherche scientifique militaire, une annexe nouvellement créée de l’Ahnenerbe. Sievers avait beaucoup de mal à saisir le but réel et le fonctionnement de ce nouvel institut. En revanche, il comprenait fort bien ce que cette nomination signifiait en interne : Erika von Essling allait reprendre son poste. La seconde lettre, beaucoup plus précise, lui intimait l’ordre immédiat de constituer un groupe de recherche pour définir clairement et sans appel les traits morphologiques et anatomiques de la race juive.
Sievers secoua la tête. Il était préhistorien, bon Dieu, pas spécialiste des questions raciales ! Pourquoi lui demandait-on des résultats dans des domaines où il n’avait aucune expérience ? Et puis ces histoires de juifs, ça sentait mauvais. Des rumeurs circulaient, alimentées par les récits que faisaient des soldats de retour du front. On y tuait en masse des juifs dont on ne savait plus quoi faire. Les SS éliminaient des populations entières dans tous les territoires occupés. Et voilà que, maintenant, on lui confiait une responsabilité écrasante : dire qui était juif ou pas. De quoi devenir fou. Enfin, il avait peut-être une solution…
— Monsieur, votre rendez-vous est arrivé.
 
Quand Bruno Beger fit son apparition, Sievers, qui ne connaissait pas tous ses chercheurs, se dit qu’il y avait une erreur de distribution. Bâti comme un bûcheron suédois, avec une barbe de Viking et des yeux aussi clairs qu’une aurore boréale, Beger avait sa place prioritaire sur les affiches du recrutement de la SS. Comment un pareil modèle aryen s’était-il retrouvé à l’Ahnenerbe au lieu de jouer dans les films de propagande de Goebbels ?
— Ainsi c’est vous qui avez fait partie de la fameuse expédition au Tibet en 1939 ?
— Oui, Herr directeur, et c’est justement là-bas que j’ai mis au point une méthode de recherche qui pourrait nous aider.
Le directeur de l’Ahnenerbe commençait à reprendre confiance. Ce Beger, avec son physique de jeune premier du Reich, allait peut-être lui sauver la mise avec Himmler.
— Et quelle est votre approche scientifique ?
— Étudier la forme des crânes. J’ai mesuré la boîte crânienne de plusieurs centaines de Tibétains. 367 exactement. Et je puis affirmer qu’on peut définir l’état d’infériorité d’une race à partir de ses mesures crâniennes.
— Vous en êtes certain ? s’étonna Sievers.
— Absolument, la totalité des Tibétains qui appartenaient à la classe dominée avaient des mensurations réduites du crâne. Nous pourrions donc sans problème appliquer cette méthode aux juifs.
Alors que le directeur de l’Ahnenerbe allait poser une question, la porte s’ouvrit brusquement et une silhouette apparut qu’il ne souhaitait vraiment pas revoir.
— Frau von Essling, balbutia Sievers. Vous êtes revenue ?
— Le Reichsführer m’a demandé de reprendre mon poste immédiatement pour superviser les nouvelles orientations de l’Ahnenerbe.
Elle se tourna vers Beger qui venait de se figer.
— Je vous ai interrompus. Vous disiez ?
Sievers tenta de reprendre la main.
— Nous avons une mission urgente : nous devons définir au plus vite des caractéristiques permettant d’identifier, sans risque d’erreur, les juifs.
Ne marquant apparemment aucune surprise, Erika se tourna vers l’anthropologue.
— Et vous proposez quoi ?
Malgré son gabarit, Beger sentit fondre toute son assurance.
— Eh bien… mesurer… des… des crânes.
Erika manqua d’éclater de rire tellement l’idée lui paraissait stupide.
— Et vous allez les mesurer où, ces crânes, dans les camps ? Vous allez arriver à Dachau avec vos instruments, mettre les prisonniers en rangs et commencer vos petites mesures ?
Beger tenta de s’expliquer :
— C’est-à-dire que je n’ai pas encore travaillé sur des échantillons… vivants.
— Je vous demande pardon ?
— Je pensais d’abord constituer une collection de crânes…
— Une collection ? s’écria von Essling.
Sievers tenta une dernière manœuvre pour éviter l’apocalypse.
— Le docteur Beger émettait une simple hypothèse de recherche. En aucun cas l’Ahnenerbe que je représente…
— Vous ne la représentez plus, déclara Erika. Vous avez reçu une nouvelle affectation, je crois ? Elle prend effet immédiatement. Quant à vous…
Elle se tourna vers Beger changé en statue de sel.
— … Sortez tout de suite de mon bureau.
 
Quand la porte claqua, Erika sentit sa respiration lui manquer. Elle n’avait plus l’habitude des rapports de force. Elle s’assit, tourna le siège vers la fenêtre et fixa le paysage. À cette hauteur, on ne voyait que la cime des arbres et le ciel bleu, pas un monde où des vivants cherchaient à s’emparer des crânes des morts. L’idée la révulsait profondément. En un instant, elle imagina la tête que l’on sectionne du tronc, l’épiderme que l’on dépèce, la chair que l’on arrache… Écœurée, elle ferma les yeux et porta instinctivement la main à sa tempe, là où la balle l’avait touchée à Venise. D’un coup, elle ressentit la brûlure de l’impact, la chaleur du sang qui giclait sur sa joue, les cris de terreur autour d’elle, ses jambes qui s’affaissaient… la mémoire brusquement lui revenait… elle se sentait glisser au sol… juste avant de s’effondrer, elle s’était retournée pour chercher de l’aide… elle revit les corps qui couraient, les visages qui hurlaient, elle chercha Tristan…
Il n’était pas là.


10.
Londres
Kensington
Laure avait interrompu sa lecture, sidérée. Moins par les révélations sur la découverte du livre Thule Borealis et de l’antique légende des quatre swastikas sacrées que par l’identité réelle du jeune caporal allemand croisé par Paul Marcas, Malorley et Neumann.
Malorley plissa ses lèvres minces. Son regard errait au-delà des murs de son appartement. C’était comme si lui aussi avait remonté le temps et se trouvait à nouveau aux abords du village martyr français. Il martelait une étagère de la bibliothèque, le poing serré, les jointures des doigts blanchies.
— Eh oui, ce salopard d’Adolf Hitler ! À portée de canon de mon pistolet. Si je lui avais tiré dessus, il n’y aurait jamais eu de Führer, ni de Seconde Guerre mondiale. Une seule balle entre les deux yeux et le nazisme serait resté un groupuscule de fanatiques braillards… Mais qui aurait pu croire que ce soldat apeuré et insignifiant allait devenir le monstre qui règne aujourd’hui sur l’Europe.
— La coïncidence est stupéfiante, murmura Laure qui reprit sa lecture.
À ce moment-là, Neumann décida de rejoindre les lignes allemandes. Sitôt le petit caporal parti, nous nous sommes donné l’accolade en nous promettant de nous retrouver à l’issue de la guerre, quel que soit le vainqueur. Neumann emportait le Thule découvert dans la crypte. Je n’osais l’avouer, mais j’étais soulagé de le voir disparaître avec ce sinistre ouvrage.

Le journal s’arrêtait là pour reprendre sur un dernier feuillet. L’écriture s’était métamorphosée, les lettres disjointes, à peine formées, comme si la main du narrateur était atteinte de tremblements.
— J’ai collé ce qui restait de son journal, dit Malorley, la voix brisée. Deux mois plus tard il était gazé dans une tranchée de la Somme. Je suis allé le voir à l’hôpital quand je le pouvais, mais il était devenu une épave.
10 juin
Les médecins ne m’ont laissé aucun espoir. J’écris ces quelques lignes avant de rejoindre le ciel ou l’Orient éternel. Je n’ai jamais su très bien choisir. Je laisse derrière moi une femme, mon épouse adorée, Émilie, et un fils. Un fils de dix ans. Tristan.

16 juin
Je ne verrai pas la fin de cette maudite guerre, mais, Dieu merci, il semble que les Allemands soient en difficulté. Mon ami le lieutenant Malorley a promis de veiller sur ma famille. J’espère partir l’esprit serein pour traverser l’ultime tranchée. Je fais des rêves étranges. Des rêves qui me terrorisent.

18 juin
Rêve cette nuit. Je revois ce jeune caporal allemand au regard fou, croisé dans le village de R. Il chevauche un dragon dans un ouragan de flammes. Il y en a des milliers comme lui, partout. L’armée de l’Apocalypse… Je vois des collines, des montagnes de crânes. Des crânes qui hurlent ! Partout. Mon Dieu, je perds la raison.

21 juin
Cauchemar. Le château du livre… Thule… J’ai vu les croix gammées tourner dans la nuit… Je… J’ai peur… Retrouver Neumann… Détruire les croix… Avant qu’elles nous tuent…

Le feuillet se terminait sur ces ultimes phrases décousues. Laure le rendit à Malorley.
— Paul est mort le jour du solstice d’été. Cruelle ironie pour un franc-maçon… Pour nous c’est la fête de la Saint-Jean d’été. Quand le soleil atteint sa puissance maximale et entame son long déclin vers le solstice d’hiver, jour de sa renaissance…
Laure leva les yeux sur Malorley.
— Vous étiez donc le meilleur ami du père de Tristan. Je comprends mieux… Vous êtes devenu son ange gardien après la guerre.
— Hélas non, la suite ne s’est pas tout à fait passée comme prévu. Après l’enterrement de Paul, je suis entré en contact avec sa veuve. Émilie Marcas, une femme superbe, d’une grande force de caractère, mais dotée d’un sens moral calqué sur ses intérêts personnels. Pendant la guerre, elle entretenait une liaison avec un homme politique puissant… Quand je suis allé les voir dans leur maison du Vésinet, elle m’a accueilli poliment. Je lui ai rendu les quelques affaires personnelles de Paul. À l’évidence je n’étais pas le bienvenu.
— Comment était Tristan à l’époque ?
— Un garçon d’allure nonchalante, plutôt timide, mais je suppose qu’il était impressionné par mon uniforme. Il m’a posé de nombreuses questions sur son père. Ce fut notre première rencontre.
— Mais alors comment en êtes-vous arrivé à l’engager comme agent.
— Je n’ai pas envie d’en parler. Du moins pas maintenant. Concentrez-vous sur l’histoire du Thule Borealis, c’est le plus important.
— OK, mais je ne lâcherai pas le morceau. Tristan m’intrigue encore plus depuis ce que vous m’avez raconté. Donc le Thule…
— Les années qui ont suivi la fin de la guerre, j’avais d’autres priorités que de retrouver la trace d’un officier allemand féru d’ésotérisme et d’un vieux bouquin poussiéreux. Je suis d’un naturel plutôt pragmatique. Les années passaient, cette histoire de swastikas magiques était enfouie dans ma mémoire, entre Alice au pays des merveilles et les contes de Grimm. Je suis entré dans le renseignement militaire et j’ai bourlingué pas mal de temps au Moyen-Orient, en Syrie, puis en Égypte. C’est en septembre 1930 que le Thule Borealis fit sa réapparition dans ma vie. Je…
Soudain, le salon plongea dans l’obscurité, éclairé seulement par la lumière des réverbères en contrebas.
— Ne bougez pas, Laure !
La voix de Malorley était tendue, sèche. Laure pensait y avoir perçu de l’angoisse, ce qui était nouveau chez cet homme sûr de lui. Le commander se déplaça à pas lents vers un secrétaire et sortit un Browning de petit calibre qu’il arma. Il se posta à la fenêtre, écarta un rideau et inspecta la rue en contrebas. La lumière réapparut comme par enchantement.
— Les plombs ont encore sauté, marmonna-t-il en posant le pistolet sur la table.
— Vous êtes sûr que ça va, commander ?
Malorley haussa les épaules.
— Un peu de surmenage, je termine mon récit. J’avais été envoyé dans la Ruhr, pour rendre compte des élections législatives au Reichstag. Le Foreign Office voulait des informations plus précises sur l’état d’esprit de la population. Le pays était devenu une poudrière, le krach de 1929 avait mis dans la rue des millions de chômeurs, le deutschemark ne valait plus rien, il fallait un million de marks pour acheter une miche de pain et le ressentiment contre les Alliés restait épidermique. Surtout contre les Français. Les partis nationalistes d’extrême droite en faisaient leur miel. Particulièrement un certain parti national-socialiste ouvrier qui montait en puissance. Quelle ne fut pas ma stupeur quand, assistant à un de leurs meetings à Cologne, je découvris leur leader.
— Le petit caporal croisé au château de R…
— Je n’arrivais pas à le croire. Le frêle soldat était devenu un chef exalté, dominateur et impérieux. Et le symbole du parti ! Une croix gammée en tout point semblable à celles du château. Une Hakenkreuz. Ça m’a donné l’idée de retrouver Neumann. Je me suis alors souvenu qu’il était professeur à l’université d’Heidelberg. Ce n’était pas si compliqué de le retrouver, je suis allé dans cette charmante ville. Au secrétariat de la faculté, ils m’ont donné son adresse.
— Comment se sont déroulées les retrouvailles douze ans plus tard avec cet Allemand si raffiné, si chevaleresque ?
Malorley ne releva pas l’ironie.
— J’ai frappé à la porte de sa maison nichée dans le parc de l’université. Quand il a ouvert, il ne m’a pas reconnu tout de suite. Je lui ai alors offert une Morland et tendu l’étui à cigarettes maçonnique de Paul. Neumann est resté stupéfait. Nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre et il m’a invité à dîner avec sa famille. Otto était devenu titulaire de la chaire d’histoire comparée, ses travaux sur le haut Moyen Âge et ses livres faisaient autorité. J’ai passé un délicieux moment. Et dire que nous aurions pu nous entre-tuer, uniquement à cause de notre différence de drapeau.
— Comme c’est touchant. Alors lui aussi s’était pâmé pour le sauveur du Grand Reich.
— Pas vraiment. Otto était à moitié juif, un mischling comme ils disaient en Allemagne. Et franc-maçon de surcroît, de quoi horrifier n’importe quel nazi. Pour lui, Goethe, Novalis, Rilke étaient les véritables hérauts de l’Allemagne des lumières. Il croyait sincèrement qu’Hitler était une anomalie de la politique allemande. Une anomalie passagère.
— Au moins on sait que votre ami n’était pas devin. Vous réussissez à me rendre un Allemand sympathique. Beau tour de force.
— Je n’en demandais pas tant. À la fin du repas, la discussion est venue sur le Thule Borealis. Je lui ai montré les pages du journal de Paul. Je me souviendrai toujours de son expression après sa lecture. De la peur. J’ai vu de la peur dans les yeux de cet homme si posé. Lui aussi, il s’était souvenu de sa rencontre avec Hitler pendant la guerre. Je lui ai demandé s’il avait réussi à déchiffrer jusqu’au bout le Thule Borealis. Il est devenu grave et m’a dit : « Ce livre ouvre les portes du paradis ou de l’enfer. Le problème c’est que le paradis des uns n’est que l’enfer des autres. » Il m’a emmené dans son bureau et a sorti l’ouvrage de sa bibliothèque, rangé au milieu du rayon géographie et sciences naturelles. « Quel cambrioleur irait voler un livre de géographie ? » La couverture était différente de celle de mon souvenir, en cuir, rouge vif. Un relieur lui avait donné une seconde jeunesse.
La lumière du salon fléchit à nouveau. Celles de la rue aussi. Laure remarqua que Malorley ne lâchait pas son arme en continuant son récit.
— Neumann m’a expliqué ce qu’il avait décrypté dans le livre et recoupé avec d’autres sources. En résumé, le Thule révélait l’existence d’une très ancienne civilisation, plus vieille que l’Égypte et Sumer. Une civilisation disparue dans un cataclysme il y a des milliers d’années, mais qui aurait laissé des vestiges un peu partout dans le monde, dont les fameuses swastikas. Ses prêtres ou ses ingénieurs auraient maîtrisé une force, une énergie stupéfiante. Une énergie contenue dans ces reliques. Et qui avait les pouvoirs de mille soleils. Des soleils noirs qui pouvaient carboniser l’humanité.
— Comme la radioactivité de Mme Curie ?
— Oui et non. Pour Otto, l’interprétation du texte pouvait aussi s’entendre par une énergie spirituelle, une force qui pouvait agir sur le psychisme des êtres humains. L’ouvrage donnait des indications sur la localisation des quatre reliques qu’il fallait rassembler pour détenir un pouvoir fabuleux. Quand je lui ai demandé s’il comptait les retrouver ou s’il allait travailler sur une communication pour son université, il s’est rembruni. Les temps étaient devenus trop incertains. Il craignait des affrontements entre extrémistes nationalistes et communistes. La République de Weimar vacillait et il ne voulait pas révéler l’existence de ce livre. Je lui faisais remarquer qu’aucun mouvement politique ne prendrait au sérieux cette légende. Et c’est là qu’il m’alerta sur la nature réelle du nazisme.
— Pour le coup, votre professeur était devenu lucide.
— Pour lui, ce mouvement était radicalement différent des autres partis, certains de ses chefs professaient un mysticisme, une vision du monde fondée sur des croyances raciales extrêmes et germaniques. Ce soir-là, je découvris stupéfait une autre face de l’âme allemande. Une face sombre. Irrationnelle. Dévastatrice. Il me parla d’une société secrète ésotérique, la Thulé, du même nom que le livre, qui avait participé à la création du parti nazi et misé sur Hitler, voyant en lui leur nouveau messie. Leur doctrine ne laissait aucun doute sur le fait qu’ils étaient au courant de l’existence du Thule Borealis.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Il m’a fait jurer de garder le silence sur le livre, même si je n’étais qu’à moitié convaincu par cette histoire. J’ai toujours aimé les contes de fées, mais seulement jusqu’à douze ans… Je vous l’ai dit, je suis un homme de raison. En nous séparant, je l’ai invité à venir me voir un jour prochain en Angleterre. Il a accepté et m’a demandé un petit service. Si les temps devenaient sombres en Allemagne, il me donnerait le livre. Pour le mettre en sécurité.
— Et c’est ce qui est arrivé en 1938 quand vous avez voulu le revoir pendant la nuit de Cristal.
— Oui, avec l’arrivée des nazis au pouvoir, Otto a perdu son poste de professeur et la famille est partie à Berlin. Il est devenu libraire, spécialiste en livres rares, mais il savait que sa vie était menacée. Les SS étaient sur la trace du livre. J’ai réussi à faire exfiltrer sa femme et sa fille d’Allemagne, mais je suis arrivé trop tard pour le sauver. De quelques heures. Le colonel Weistort a assassiné mon ami et a emporté le Thule Borealis.
Le téléphone sonna. Malorley prit l’appel, échangea brièvement quelques mots avec son interlocuteur, puis raccrocha. Il tendit son imperméable à Laure.
— Nous devons partir. Prenez vos affaires.
— Mais votre récit… Vous n’avez pas continué sur Tristan.
— Plus tard. Je vous en ai déjà beaucoup dit. Et on nous attend. Au royaume des morts.


11.
Paris
Juillet 1942
Visiblement, le docteur Rosenberg aimait la discrétion concernant les affaires qu’il jugeait importantes. Si les bureaux officiels de son organisation de spoliation, l’ERR – l’Einsatzstab Reichsleiter Rosenberg –, étaient situés dans le quartier de l’Opéra, le hiérarque nazi s’était aussi attribué une antenne plus discrète sur la rive gauche de la Seine.
Après avoir erré un bon moment dans les petites rues autour du Panthéon, Marcas avait fini par trouver la bonne adresse : l’entrée d’une cour soigneusement dissimulée derrière une rangée d’arbres. À l’intérieur, l’allée de gravier qui crissait sous les pas menait à une ancienne orangerie surélevée d’un étage. Sans doute tout ce qui restait d’un hôtel particulier disparu pendant la Révolution. L’allée serpentait entre des massifs de lauriers avant de s’arrêter devant un perron où fumait un homme en costume sombre. Tristan reconnut Alfred Rosenberg. Même sous le ciel étincelant de Paris, son visage donnait cette impression de pâleur inquiète et malsaine.
— Herr Marcas, vous avez donc trouvé notre repaire ? Mais il est vrai que vous avez fait vos études à Paris, le quartier Latin n’a aucun secret pour vous.
Marcas salua tout en relevant que le compagnon de route d’Hitler s’était déjà bien renseigné sur son compte.
— Bel endroit que vous avez là.
— Je vous remercie.
Rosenberg lui fit signe d’entrer en passant par une des grandes portes-fenêtres qui ouvraient sur le jardin. Au XVIIIe siècle, ses larges ouvertures donnaient de la lumière et de la chaleur aux plantes exotiques pendant l’hiver. Un monde disparu.
— Ainsi vous venez nous aider ? Peut-être devrais-je envoyer à Himmler une œuvre d’art pour le remercier de votre venue, qu’en pensez-vous ? reprit Rosenberg. Vous devez connaître ses goûts. Est-il plutôt peinture ou sculpture ? Plutôt Renaissance italienne ou Siècle d’Or espagnol ?
— Je ne suis pas assez intime avec le Reichsführer pour vous répondre. Évitez seulement de lui envoyer une nature morte.
Le visage du futur ministre se fendit d’un sourire en demi-lune.
— Ah, le subtil humour français. Mais dites-moi, êtes-vous aussi doué en matière d’art qu’on le prétend ? J’aimerais vous mettre à l’épreuve.
De la main il montra un tableau posé contre le mur. Tristan reconnut un Corot.
Sur un muret ocre, un enfant regardait un paysage de campagne encadré de longs cyprès. Le dôme rouge d’une église émergeait d’un entrelacs de toitures dont chacune brillait d’un reflet d’or sous un implacable soleil d’été.
— Jean-Baptiste Corot. Sa période italienne. Sans doute une vue de Florence à partir des jardins Boboli.
— Je comprends mieux pourquoi le Reichsführer vous emploie, apprécia Rosenberg.
— Et moi, je comprends mieux pourquoi il m’envoie près de vous.
— Cette fois, votre humour m’échappe, Herr Marcas.
— L’original de ce tableau se trouve aux États-Unis et, comme je doute que vous ayez fait vos courses au Metropolitan Museum de New York, c’est donc une simple copie.
De colère, le futur ministre frappa du pied le sol pavé de marbre blanc.
— Mes hommes l’ont acheté à un receleur français. Il le tenait d’une famille juive qui a fui Paris.
— Je serais vous, je changerais de fournisseur. Corot est le peintre qui bat le record du nombre de faux vendus dans le monde de l’art. On estime que plus de la moitié des œuvres qui portent sa signature ne sont jamais sorties de son atelier.
Rosenberg fixait le tableau comme s’il s’éveillait d’un cauchemar. Que se serait-il passé si on avait découvert la supercherie au moment de l’accrocher dans le futur musée d’Hitler ? Il n’osait y penser. Ce Français venait de lui éviter une catastrophe
— On dit que vous êtes aussi un très fin limier. Il paraît qu’en Espagne, vous avez fait des merveilles.
— Tout dépend de ce que je dois chercher.
— J’aimerais que vous retrouviez pour moi un collectionneur discret qui s’est évaporé juste avant que nous ne fouillions son domicile, rue de Varenne, où d’ailleurs nous n’avons rien trouvé.
Tristan manqua de sourire. Durant la guerre d’Espagne, il avait rencontré de véritables orfèvres de la fouille. Des hommes capables de dénicher des réserves de nourriture dans une ferme famélique, découvrir une cache de bijoux dans un palais ravagé par des hordes de soldats avinés. Il avait regardé, participé et beaucoup appris
— C’est que vous avez mal cherché.
— Vous croyez mieux faire que nous ? ironisa Rosenberg.
— Cela dépend d’abord de certains facteurs humains. Votre collectionneur a-t-il de la famille, des enfants par exemple ?
— Un fils, oui, mais qui se cache à Paris et que nous n’avons pas encore débusqué.
Tristan jeta un coup d’œil dans le jardin. Le ciel, entre les arbres, devenait de plus en plus bleu. Il avait besoin de marcher dans Paris. Plus de trois ans qu’il n’avait pas respiré l’air de la capitale.
— Alors, il y a des chances de trouver une piste.
— Je ne comprends pas, répondit Rosenberg qui venait de rallumer une cigarette.
— Imaginez que vous êtes collectionneur, activement recherché. D’instinct, vous savez que, si vous avez caché quelque chose, vos chances de le retrouver sont très faibles. Mais vous avez un fils. Alors vous jouez la seule carte qui vous reste, celle de l’avenir : vous lui laissez un signe. Un signe que lui seul comprendra.
— Mais où ? Dans l’appartement ?
— Oui, parce que c’est là qu’à son retour le fils ira en premier. Et lui aussi cherchera, convaincu que son père n’a pas disparu sans lui laisser au moins un indice.
Rosenberg tira longuement sur sa cigarette. La logique le fascinait toujours, même s’il en faisait un usage délirant dans ses attaques paranoïaques contre les juifs. Mais l’argumentation, si convaincante qu’elle soit, ne suffisait pas : il devait en avoir le cœur net.
— Nous allons aller tout de suite à l’appartement. Je suis impatient de vous voir à l’œuvre. Mais d’abord je dois donner des ordres.
Il se dirigea vers un escalier à vis qui montait à l’étage. Tristan resta seul dans l’orangerie. Même si la fréquentation de Rosenberg le dérangeait, il se sentait plus en sécurité à travailler à ses côtés qu’au siège de l’Ahnenerbe à Berlin. Si la mémoire revenait à Erika et que les SS commençaient à se montrer trop curieux, au moins ici à Paris, il aurait une chance de s’enfuir.
— Herr Marcas, une voiture nous attend.
Tristan n’eut pas le temps de se livrer à d’autres réflexions sur son avenir. Il traversa le parc en compagnie de Rosenberg pour monter à l’arrière du véhicule qui démarra aussitôt. Il se surprit à sourire de sa propre témérité. Et s’il ne trouvait rien ? Décidément il vaudrait mieux que ce collectionneur, dont il savait si peu, ait senti vibrer en lui la fibre paternelle avant de s’évaporer dans la nature.

Rue de Varenne
Jamais Tristan n’avait vu Paris aussi vide. À l’angle de la rue Soufflot et du boulevard Saint-Michel, là où la circulation était d’habitude intense et tumultueuse, il ne passait plus que quelques voitures qui filaient, grises et discrètes, vers des destinations inconnues. Marcas baissa la vitre alors qu’ils s’engageaient rue de Vaugirard, le silence le frappa : on entendait les oiseaux piailler dans les frondaisons du parc du Luxembourg, mais les trottoirs, eux, étaient déserts. Les rares passants rasaient les murs comme s’ils avaient peur de leur ombre. Le Français n’en revenait pas, sa ville, sa capitale, occupée, humiliée, défigurée. Sur la place Saint-Sulpice, des soldats en goguette se faisaient prendre en photo devant la fontaine. Paris n’existait plus, submergée par une vague grise qui avait tout gangrené. Au croisement de la rue du Four, il remarqua la signalisation imposée par l’occupant, les panneaux en lettres gothiques qui officialisaient que, désormais, la capitale lumière était devenue une ville de l’ombre, celle que le nazisme étendait sur toute l’Europe.
— On y est presque, annonça Rosenberg. J’ai prévenu mes hommes pour qu’ils soient présents.
— Comment avez-vous recruté votre équipe ? demanda Tristan. Des archivistes, des universitaires ?
Face de lune éclata de rire. Tristan remarqua qu’il avait des dents minuscules qui dépassaient à peine des gencives.
— Pas vraiment des intellectuels, non ! Et vous allez rapidement vous en rendre compte.
 
L’immeuble où se trouvait l’appartement du collectionneur qu’ils recherchaient se trouvait en face de l’entrée du musée Rodin. On y accédait en traversant une cour intérieure qui avait connu des jours meilleurs. Comme l’escalier d’ailleurs, aux marches usées. Tout l’immeuble semblait à l’image de la France, déchu et laminé. Même le paillasson, à force d’essuyer des semelles allemandes, semblait définitivement avachi. Tristan avait l’impression que toute la ville avait pris la couleur vert-de-gris des uniformes de l’occupant. Sur le palier se tenait un homme que Marcas identifia immédiatement comme un collaborateur français des nazis.
— Je vous présente Marcel Pilorges, plus communément appelé le Battoir, annonça Rosenberg
Tristan comprit immédiatement pourquoi : la poignée de main du collabo lui broya les os.
— Notre ami Marcel est un ancien boxeur. Une compétence très utile pour s’entretenir avec les propriétaires d’œuvres d’art. Vous savez comment sont les collectionneurs, toujours un peu cachottiers.
— Et je suppose qu’en compagnie de Marcel, subitement ils adorent parler de Rubens et Modigliani ?
— On ne peut rien vous cacher, mais désormais concentrez-vous sur l’appartement.
Après un bref couloir, ils entrèrent dans un vaste salon dont les hautes fenêtres donnaient sur la rue de Varenne. Un détail frappa aussitôt Tristan. Sur les murs tapissés de tissu bordeaux, on ne distinguait aucune trace de couleur plus vive. Or quand des tableaux demeuraient suspendus pendant des années, le mur gardait, sous la forme d’un carré ou d’un rectangle, sa teinte d’origine qui n’avait pas été défraîchie par la lumière. Visiblement aucune toile n’avait été accrochée aux murs. Marcas se dirigea vers la cheminée. L’accoudoir de marbre, lui non plus, ne présentait aucune trace de socles, comme si on n’y avait jamais posé la moindre statuette. Tristan comprit qu’on le menait en bateau.
— Comme nous ne cherchons ni tableaux ni sculptures, si vous me disiez ce que je dois trouver ?
Face de lune le regarda, stupéfait.
— Comment savez-vous ?
— Vous l’avez dit vous-même : je suis un fin limier, mais si vous voulez que je continue, il va falloir répondre à mes questions. Chez qui sommes-nous ?
— Pas un collectionneur, en effet.
Rosenberg fit signe à Tristan de s’asseoir sur le canapé. L’heure des confidences était arrivée.
— Le propriétaire de l’appartement s’appelle Vassili Gurdjief. Jusqu’à la semaine dernière, il enseignait le russe au lycée privé pour filles de la rue Oudinot. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’avait pas beaucoup d’élèves…
Cette fois, c’est Tristan qui ne comprenait pas. Pourquoi les équipes de Rosenberg s’intéressaient-elles à un type aussi insignifiant ?
— C’est sa concierge qui l’a dénoncé, car elle ne saisissait pas comment un simple enseignant pouvait se payer un tel appartement rue de Varenne. Et comme elle pensait qu’il était juif…
— Évidemment !
— … Sauf que les autorités françaises ont déjà trop à faire avec les vrais juifs et ne sont pas préoccupées d’un faux. Bref, son dossier a fini pas nous tomber entre les mains et, comme la concierge, nous nous sommes posé la bonne question : d’où vient l’argent qui a permis à cet inconnu sans envergure de s’offrir un appartement dans l’un de plus beaux quartiers de la capitale ?
Rosenberg tendit une photo à Tristan. On y voyait un homme portant canotier et souliers blancs aidant un enfant malingre en costume marin à monter sur un vélo.
— Cette photographie a été prise durant l’été 1914. L’adulte, c’est Vassili Gurdjief.
— Et l’enfant ? ne put s’empêcher de demander Tristan.
— Je vous présente Alexis Romanov, l’héritier de la couronne de Russie.


12.
Londres
Morgue d’East Ham
Juillet 1942
Le premier cadavre était étendu sur la table en métal, recouvert aux trois quarts d’une bâche de plastique noir d’où surnageait, en contraste, le visage de nacre de Rosemary Benton. C’était comme si elle avait rajeuni de dix ans, même ses cernes avaient blanchi. Sur la table contiguë reposait une autre femme, brune, plus âgée, la soixantaine, le corps exposé dans son entière nudité. Outre leur présence simultanée au deuxième sous-sol de la morgue d’East Ham, les deux cadavres présentaient un autre point commun. Une croix gammée gravée sur le front.
Laure et Malorley observaient à distance respectueuse le coroner en chef penché sur Rosemary Benton. À intervalles réguliers, le médecin se redressait et compulsait une liasse de feuillets qu’il finit par poser sur le ventre de la victime. Il paraissait ennuyé.
— Résumons, commander. Comme vous me l’aviez demandé, j’ai procédé à l’examen comparatif de ces deux corps ainsi que celui de la jeune personne trouvée il y a six mois au cimetière de Tower. Bien que pour cette dernière je n’aie fait que lire le compte rendu de mon distingué collègue.
Sir Bentley Purchase retira ses fines lunettes et se moucha bruyamment.
— Attraper un rhume dans une morgue, n’est-ce pas indigne d’un professionnel tel que moi ?
Le coroner était un homme d’une cinquantaine d’années, rondouillard et avec un visage que l’on pourrait qualifier de jovial, n’eût été son regard un peu trop pâle.
— Qu’en concluez-vous ? demanda Malorley. Le même tueur serait-il responsable des trois assassinats ?
Sir Purchase prit un air ennuyé.
— Oui, sans hésitation, pour les deux corps ici présents. Pour le plus ancien, je ne peux pas me prononcer avec certitude. Le compte rendu de mon confrère est trop succint et le cadavre de la défunte a été incinéré depuis longtemps.
— Et sur une échelle de probabilité ?
— Le dessin sur le front est le même, c’est sûr. La photographie, jointe au dossier, du corps découvert au cimetière de Tower est explicite. Mais n’importe qui aurait pu charcuter ces femmes de la même façon. D’autant que des clichés sont parus dans la presse de l’époque. Entre nous, tatouer une croix gammée au couteau sur un front, ce n’est quand même pas aussi sophistiqué que d’éviscérer une prostituée comme ce bon vieux Jack l’Éventreur. Ah ah ah…
Fier de sa tirade, il partit d’un grand rire sonore. Le silence glacé de ses interlocuteurs lui répondit. Le coroner toussa et redevint sérieux.
— Bien… Pour répondre à votre question, je dirais trente pour cent de similitude en raison de la forme des entailles qui, elles, me semblent différentes. À mon sens, ce n’est pas le même assassin. C’est ce que j’ai répondu aux inspecteurs du Yard qui sont venus me consulter hier.
Il passa devant un robinet, fit couler un filet d’eau claire et frictionna ses mains avec un gros cube de savon marron.
— Désolé de ne pas vous être plus utile. Je vous raccompagne.
Laure remercia le ciel d’avoir exaucé ses vœux. Une minute de plus dans cette morgue et elle aurait fini aux toilettes, à vomir ses tripes. L’odeur, surtout, était insupportable, mélange de chair avariée et de désinfectant âcre. Ils sortirent de la salle principale et prirent un ascenseur qui les emmena au rez-de-chaussée.
— J’ai l’impression que la jeune dame ne goûte pas mon hospitalité, gloussa le coroner.
— Qui peut la goûter…
— Et encore vous avez de la chance, vous seriez venus au plus fort du Blitz, les cadavres pullulaient. Hommes, femmes, enfants… Ça s’entassait partout. Pire qu’un jour de finale de rugby à Twickenham ! On réquisitionnait même les chambres froides des abattoirs et les morgues servaient juste de zone de transit. Ça s’est calmé depuis…
Le coroner les accompagna jusqu’à la sortie et les salua d’un geste amical.
— Mon bonjour au Premier ministre, si vous le croisez. Je l’ai bien connu à une époque. Nous faisions partie du même club d’amateurs de cigare.
— Je n’y manquerai pas, mentit Malorley.
Le commander attendit que le petit homme s’éloigne, puis se tourna vers sa subordonnée.
— Sir Purchase ne croit pas que le tueur soit le même, vous êtes rassurée ?
Une fine averse se mit à tomber. Laure leva la tête vers le ciel plombé et laissa l’eau couler le long de son visage, comme pour se purifier. Depuis qu’elle vivait à Londres, elle avait appris à aimer la pluie.
— Pas vraiment, si ça se trouve vous lui avez demandé d’exécuter ce petit numéro pour que je ne vous ennuie plus.
— Vous devenez paranoïaque.
— À qui la faute ? L’entraînement du SOE m’a appris à me méfier de tout le monde.
Malorley haussa les épaules.
— Vous êtes têtue… De toute façon on en aura le cœur net, Crowley doit passer voir Moira O’Connor pour lui remettre les films de l’opération Witchfall. Il va en profiter pour la cuisiner sur ces meurtres.
— Et vous pensez sérieusement qu’elle va lui révéler quoi que ce soit ?
— Notre ami le mage sait parfois être persuasif. D’ailleurs, j’aimerais que vous l’accompagniez pour vous assurer qu’il en ressort vivant.
Laure secoua la tête.
— C’est que… Je dois voir des amis à neuf heures. Ma permission… Vous ne pouvez pas envoyer quelqu’un d’autre ?
— Il n’a pas confiance en beaucoup de monde. Vous, il vous aime bien… Ce ne sera l’affaire que de quelques heures tout au plus. Il m’a dit qu’il devait se rendre à un vernissage dans une galerie de Leicester Square et ensuite qu’il filait au Hellfire.
— Et donc ?
— Rejoignez-le à son obligation mondaine, puis accompagnez-le au club, mais n’y entrez surtout pas. Il y a une cabine téléphonique à l’angle de la rue qui donne sur le Hellfire. Appelez-moi quand vous le verrez ressortir. Vous aurez largement le temps de retrouver vos amis ensuite.
— Je pourrai faire passer le taxi en note de frais ?
— Non.
— Vous êtes vraiment un sale type…

Quartier de Battersea
Les gigantesques cheminées de la Battersea Power Station exhalaient sans discontinuer leur souffle sombre et empoisonné. Certains jours, les nuages de fumée étaient si chargés en gaz nocifs qu’ils masquaient le soleil au-dessus des immeubles à la ronde. Les habitants du quartier maudissaient ceux qui avaient choisi cette portion de rive sud de la Tamise pour bâtir ce monstre industriel.
Assis au volant de la camionnette de livraison de légumes, garée à quelques pâtés de maisons du mastodonte, Conrad ne cachait pas son admiration.
— La plus grande centrale électrique à charbon du monde… Quelle création magnifique, dit-il à sa compagne installée à ses côtés.
— Non… Moi je la trouve laide à en mourir. Un étron de brique et de ferraille qui crache son poison dans l’air. Tu n’arriveras jamais à me convaincre.
— Voilà un point de divergence entre nous. Je suis comme le Führer, je crois que l’homme aryen doit dépasser ses propres limites. En architecture, en science, en art et aussi à la guerre. L’homme supérieur, occidental, se réalise dans une technologie supérieure. Mais toi, tu serais plutôt comme Heinrich Himmler. Il apprécie le progrès, mais au fond de lui il voudrait que les Aryens redeviennent des fermiers et des cultivateurs. Et renouent avec la terre de leurs ancêtres et le cycle des saisons, loin des villes polluées.
La jeune femme se recoiffa dans le rétroviseur.
— Un homme sage. J’aurais dû voir le jour en Allemagne au lieu de naître dans ce pays réactionnaire et corrompu. Je…
Elle s’arrêta net. Elle venait d’apercevoir un homme d’une quarantaine d’années qui arrivait dans leur direction. Il marchait dans la rue déserte, casquette vissée sur le crâne, une cigarette coincée au coin des lèvres. Il portait une sorte de gibecière en cuir accrochée à l’épaule.
— Que dis-tu de ce candidat, Conrad ?
L’Allemand se pencha pour mieux distinguer l’homme sur le trottoir.
— Ça m’ennuie de l’éliminer. Il a une bonne tête d’Aryen. Et puis, c’est un ouvrier, j’ai le plus grand respect pour les prolétaires. Je préférerais m’occuper d’un banquier ou d’un commerçant.
— Les ouvriers anglais sont des imbéciles, répliqua Suzan d’un ton sec. Sir Mosley a essayé de les enrôler dans les chemises noires, mais ces crétins ont choisi en masse les travaillistes ! Et puis si tu voulais un banquier, ce n’est pas vraiment le quartier. Ils travaillent à la City, de l’autre côté de la Tamise.
— Ton Mosley est un clown, il n’a jamais eu le charisme du Führer ou de Mussolini.
— Ça suffit, Conrad. Nous n’avons plus le temps de nous écharper sur la politique. Il nous faut un nouveau corps pour ce soir et on a assez traîné dans ce coin pourri. Mets-toi en position.
Suzan ouvrit la portière et observa les alentours. Tout était désert. Elle héla l’homme d’un grand geste de la main.
— S’il vous plaît ! À l’aide !
Le type accéléra pour arriver à son niveau.
— Que se passe-t-il ? dit l’homme en reluquant au passage le décolleté de la fille.
— Je ne sais pas ! C’est mon ami. Il conduisait et il s’est effondré sur le volant. Je ne sais pas quoi faire.
Conrad était affalé sur les deux sièges et gémissait de douleur comme si un tank lui était passé dessus. L’ouvrier monta sur le marchepied et jeta un œil.
— Je ne suis pas médecin, mais il a l’air mal en point. Il faudrait l’emmener à l’hôpital, je…
Il ne put finir sa phrase et s’effondra. Suzan se tenait derrière lui, une matraque à la main. Conrad se redressa rapidement, sortit une seringue de la boîte à gants et la planta dans le cou du type.
En moins de deux minutes, ils avaient basculé le corps de l’ouvrier derrière les sièges. Le camion démarra en trombe.
— Dommage, ce pauvre bougre semblait avoir une bonne génétique, murmura Conrad, crâne dolichocéphale, yeux gris… Un gâchis.
— Tu parles, il empestait l’alcool ! Si ça se trouve, c’était un coco.
Elle s’enfonça dans le siège et posa ses pieds sur le tableau de bord. Elle poussa un long soupir.
— Conrad, cette mission va durer combien de temps ? Je ne suis pas certaine de vouloir continuer. Je me suis engagée pour un idéal. À la rigueur tuer des ennemis du Reich, je comprendrais, mais des gens ordinaires… C’est pas glorieux.
— C’est la guerre, Suzan, tu es une combattante et nos victimes sont des soldats ennemis tombés au front.
— Je sais, tu me l’as dit… Mais avant-hier, avec cette Rosemary Benton, j’ai eu un pincement au cœur. C’était une brave Anglaise. Elle m’a rappelé ma tante. Ta faiblesse ce sont les prolos, moi, ce sont les mères de famille…
— Tu ne dois pas fléchir, notre mission passe avant toute considération morale, dit Conrad. Mais il n’y en a plus pour longtemps, mon amour. Plus pour longtemps.
Elle posa la tête sur son épaule et lui caressa l’avant-bras.
— N’oublie pas ta promesse… L’Allemagne ! Une maison à Munich dans un beau jardin, avec un chien. J’ai hâte de te faire de beaux enfants, de te préparer des bons plats quand tu rentreras de permission.
— Tu seras une mère de famille exemplaire, mein liebling. Je t’emmènerai au paradis, je te le promets.


13.
Paris
Rue de Varenne
Tristan tenait la photo entre ses mains. L’enfant aux cheveux bruns qui tentait de monter à vélo devait avoir une dizaine d’années, mais ce qui frappait, au-delà de son aspect chétif, c’était son regard profondément angoissé. À côté de lui, l’adulte le soutenait avec précaution comme s’il avait peur qu’il ne s’effondre.
— Vassili Gurdjief était le précepteur du tsarevitch Alexis, le fils du dernier empereur de toutes les Russies.
— Comment s’est-il retrouvé en France ?
— Lors de la prise du pouvoir par les communistes, le tsar Nicolas a été arrêté avec toute sa famille et assigné à résidence, étroitement surveillé par la police secrète soviétique.
Du doigt, Tristan montra le jeune garçon.
— Alexis était malade, hémophile. La moindre blessure, le plus petit saignement pouvaient lui être fatals. Quant à son espérance de vie, elle ne dépassait pas vingt ans. Voilà pourquoi les communistes ont autorisé son précepteur Vassili à rester près de lui. Sans doute pensait-il le conserver en vie pour servir de monnaie d’échange si les choses tournaient mal pour eux.
Marcas fixa encore l’enfant avec son regard aussi sombre qu’un puits. Déjà condamné à mort par la maladie, il était devenu la victime de la fureur des hommes. Naître héritier d’une couronne ne lui avait servi qu’à plonger tout droit dans le malheur.
— Qu’est-il devenu ?
— Dans la nuit du 17 juillet 1917, l’ordre a été donné d’abattre la famille impériale. Les communistes, Lénine en tête, craignaient que le tsar et les siens ne soient délivrés par leurs partisans. Alexis sera abattu avec tous les autres membres de son entourage.
— Vu son état de santé, sa mort a dû être très rapide. Au moins, il n’aura pas eu le temps de souffrir, remarqua Tristan.
Rosenberg secoua la tête
— Au contraire, il a survécu à la première salve. Un des tueurs a tenté de l’achever en vidant un chargeur sur lui, mais il n’est pas mort sur le coup. Il a fallu le tuer de deux balles supplémentaires dans la tête.
— Et son précepteur ?
— Il ne fait pas partie des onze victimes.
Pour Tristan, l’explication devenait évidente, et il commençait à entrevoir ce qui intéressait les nazis dans ce drame survenu il y avait plus d’un quart de siècle.
— Ce qui signifie donc qu’il s’est échappé avant : les bolcheviks n’auraient jamais laissé partir un témoin de leur massacre.
D’un geste discret, Face de lune acquiesça avant de reprendre :
— À partir de là, il n’y a plus que deux possibilités : soit Gurdjief a pressenti que la situation allait devenir critique et il s’est enfui pour sauver sa peau. Les partisans du tsar n’étaient qu’à quelques kilomètres : il aurait pu les rejoindre…
— … Soit il s’est enfui sur ordre du tsar et a emporté quelque chose avec lui. Et c’est votre hypothèse, affirma Marcas, voilà pourquoi vous voulez que je le retrouve.
Marcel venait de rentrer dans l’appartement. Il s’approcha du mur entre la cheminée et la fenêtre et commença à le sonder à l’oreille, mais les sons, étouffés et sans écho, étaient partout semblables. Il n’y avait aucune cachette dans ce mur.
— Marcel est un ancien légionnaire. Il a servi en Afrique du Nord. Il a l’habitude des fouilles poussées et il est très vexé de n’avoir rien trouvé. Il ressent ça comme une offense personnelle.
Tristan manqua de hausser les épaules. Il n’y avait que les nazis pour tenir ce genre de propos. Leur soif de supériorité était telle qu’ils ne pouvaient supporter le moindre échec.
— La vraie question est : que recherchez-vous ?
Rosenberg ne répondit pas. Marcas se demanda s’il n’était pas en quête de documents compromettants, pouvant mettre en cause les Soviétiques. Au moment où les États-Unis, entrés en guerre, allaient intensifier leur aide à l’URSS, la révélation d’un scandale pouvait compromettre les livraisons d’armes et de matériel. Et on pouvait compter sur Goebbels pour déclencher une campagne médiatique au retentissement international.
Et si c’était Himmler, mieux renseigné qu’il ne le prétendait, qui cherchait à s’emparer de ces documents en priorité et avait envoyé Marcas pour les récupérer ? Comme Rosenberg restait toujours silencieux, Tristan décida de passer à l’offensive.
— Quoi que vous cherchiez, Gurdjief en a déjà vendu une partie. Sinon comment expliquer qu’il ait pu acquérir un tel appartement ?
Le futur ministre claqua des doigts. Marcel surgit avec une serviette en cuir frappé d’un aigle à croix gammée. Face de lune l’ouvrit.
— Nous avons mis la main sur ceci.
Devant les yeux ahuris de Tristan, il posa un mouchoir sur la table.
— Dépliez-le.
Une perle rose surgit, sertie dans un écrin d’or. La taille de la perle comme l’éclat de ses couleurs étaient exceptionnels. Rosenberg lui tendit une loupe.
— Regardez l’intérieur de l’anneau.
Le Français reconnut immédiatement des caractères cyrilliques.
— Il s’agit de la bague de fiançailles offerte par l’empereur de Russie à sa future épouse. C’était le bijou fétiche de l’impératrice. Nous l’avons retrouvé dans les réserves d’un joaillier de la place Vendôme. Après un entretien avec Marcel, le joaillier n’a fait aucune difficulté pour donner le nom de Vassili. Voilà comment nous avons débarqué ici.
— Vous êtes donc convaincu qu’il a fui la Russie en emportant les bijoux de la famille impériale ?
Rosenberg remballa précautionneusement la perle rare.
— Si l’impératrice a accepté de se séparer de sa bague de fiançailles, c’est tous les joyaux des Romanov que ce Vassili a dû emporter avec lui. Une fortune colossale… Et le Reich a besoin de devises.
Face de lune se rapprocha pour parler plus bas.
— Une occasion unique pour moi de revenir dans les faveurs de notre Führer.
À moins que je ne m’en empare avant toi, pensa fortement Tristan. Comme s’il avait deviné ses pensées, Rosenberg le mit en garde :
— Et s’il vous vient l’idée suicidaire de me doubler en faveur de votre patron – l’ex-éleveur de volailles –, Marcel se fera un plaisir de vous faire une démonstration de ses talents…
— S’il est aussi doué avec ses poings qu’avec son cerveau…, ironisa Tristan.
— Votre humour ne m’amuse plus, Herr Marcas. Vous êtes ici pour débusquer un indice, alors trouvez-le
Tristan se leva.
— Vous savez où est la chambre du fils ?
— Au fond du second couloir.
Une fois la porte ouverte, Marcas constata le désastre. Le bureau avait été éventré, les tiroirs fracassés, le lit renversé et le matelas tailladé de part en part.
— La technique Marcel, c’est ça ?
— Montrez-nous que la vôtre est meilleure ! répliqua Rosenberg
— La plupart des enfants ont une cache dans leur chambre, là où ils mettent leurs plus belles billes, leurs soldats miniatures… Une cache que bien sûr tous les parents connaissent et respectent. Si Vassili a laissé un message pour son fils, c’est là qu’il l’aura dissimulé.
Le collabo haussa les épaules.
— J’ai tout fouillé, meuble après meuble.
— Alors ça veut dire que la cache est toujours dans la chambre. Intacte.
— J’ai sondé les murs, il n’y a rien !
— Un enfant ne dissimule pas ses secrets sous du plâtre et de la tapisserie. La cachette doit être constamment sous la main. Il faut donc qu’elle ait une entrée accessible.
Tristan se mit à quatre pattes.
— Vous faites quoi ? l’interrogea Rosenberg
— Je me mets au niveau du regard d’un enfant.
Marcel avait déjà démonté le pavage de la cheminée. Marcas vérifia les joints qui enserraient les briques du foyer. Une brique pouvait être amovible. Quant aux joints, ils étaient faciles à imiter avec du dentifrice noirci dans de la cendre. Mais il eut beau tenter de les faire pivoter, aucune ne bougea.
— Il n’y a plus que deux solutions : les parements en bois le long du mur ou les lames du parquet.
— Je m’occupe des parements, annonça Marcel en sortant un couteau pour les disjoindre du mur.
Marcas ôta ses chaussures et palpa le parquet pieds nus. Les lames étaient toutes de la même taille. Rien ne semblait les différencier. En même temps qu’il avançait, il examinait les rainures. Si une lame avait bougé, il y aurait moins de poussière dans les interstices autour. Marcel, lui, faisait sauter chaque parement un à un sous le regard inquisiteur de Rosenberg.
— Vous nous faites perdre notre temps, Herr Marcas, il n’y a rien dans cette chambre. Pas plus que dans l’appartement. Une tanière vide.
— Où était placé le lit ?
Marcel fit un geste vague. Tristan s’approcha du lieu indiqué et aperçut la trace des pieds du lit. C’était sa dernière chance. Il se mit à genoux et explora méthodiquement le parquet. Le collabo avait presque terminé d’arracher le dernier parement en bois. Comme il enfonçait brutalement sa lame, il buta sur un renflement du mur. Le couteau rebondit et chuta près de Tristan qui s’écarta brusquement pour l’éviter. Son coude frappa un groupe de lames qui s’effondra dans un tourbillon de poussière. Face de lune se précipita.
— Bon sang, Marcas, vous l’avez trouvée !
Marcel plongea la main dans le trou et en ressortit un objet enroulé dans un chiffon noirci.
— Putain, ça pèse un âne mort !
Une pierre, échappée du tissu, tomba sur le plancher. Tristan la retourna. C’était un moellon taillé, de ceux qui servent à bâtir les murs. Sur sa face la plus large était gravé en lettres noires :
[image: Illustration]Rosenberg se rapprocha.
— Si je suis votre raisonnement qui jusqu’ici s’est révélé exact, c’est donc cette inscription qui va nous mener jusqu’à Gurdjief ?
— Si elle peut avoir une signification pour son fils, elle en aura une pour nous, affirma Marcas.
Marcel prit la pierre et la remballa dans son chiffon avant d’ouvrir la fenêtre pour prévenir le chauffeur de faire démarrer la voiture.
— Je vous laisse jusqu’à demain pour faire parler cette pierre, annonça Rosenberg.
— Hors de question. Je vais devoir mener des recherches précises et j’ai besoin de plus temps. À moins que vous ne préfériez que je prévienne le Reichsführer, il est friand de mystères, de codes…
— Ça suffit. Nous rentrons à l’orangerie. Marcel, toi, tu restes ici le temps que je t’envoie un groupe pour te remplacer. On doit surveiller l’appartement, Vassili ou son fils pourraient réapparaître.
Tristan récupéra la pierre. Elle était plus lourde que prévu. Celui qui l’avait choisie et ôtée d’un mur avait une bonne raison. Comme il passait la porte, Rosenberg se retourna brusquement. D’habitude inexpressifs, ses yeux s’animaient lentement comme ceux d’un serpent.
— Quant à vous, Marcas, je vous donne vingt-quatre heures. Mais avant, vous allez me prouver votre loyauté. Vous vous souvenez du Corot ?
— Du faux Corot.
— Justement. Avant de venir ici, j’ai demandé à mes hommes de nous ramener le receleur qui me l’a vendu. Il vous attend…
— Pourquoi moi ?
— Parce que c’est vous qui allez le faire avouer.


14.
Londres
Leicester Square
Un cerbère en smoking était planté juste devant l’entrée de la galerie 12. Laure donna son nom, comme le lui avait indiqué Crowley au téléphone. Le garde lui ouvrit la porte en la gratifiant d’un sourire enjôleur. À l’évidence, sa petite robe d’été, au décolleté subtil et tachetée de pois blancs, faisait de l’effet auprès des hommes. Satisfaite, Laure lui renvoya son sourire. Elle ne l’avait pas mise pour ce vernissage, où elle ne ferait qu’un passage éclair, mais en prévision de la soirée organisée par son amie.
Elle consulta sa montre. Elle était dans les temps pour récupérer le mage et l’emmener au Hellfire. Et ensuite direction le centre-ville pour le début de sa permission. Elle avait besoin de légèreté. Les inquiétantes révélations de Malorley sur la découverte du Thule Borealis avec le père de Tristan, puis la visite à la morgue avaient plombé son moral.
La galerie était noire de monde. Elle essaya de repérer Crowley dans la cohue, mais en vain. Deux expositions se partageaient les lieux, l’une sur l’art patriotique britannique et l’autre sur tarot et ésotérisme. Le choc des cultures, songea Laure en se frayant un chemin dans la foule. Pas besoin de mener l’enquête pour trouver Crowley. La jeune femme passa dans une grande salle aux murs laqués d’écarlate et qui arboraient une série de toiles de petit format, rectangulaires, de la taille d’un livre d’art. Des lames de tarot. Au milieu du mur principal on pouvait discerner un graffiti en lettres noires.
THOT
Les invités étaient agglutinés en petits groupes compacts. Elle aperçut Crowley qui jouait les coqs au milieu de femmes d’un certain âge et à l’allure distinguée. Il croisa son regard et lui fit signe d’attendre. Laure brandit sa main en écartant les doigts pour lui signifier qu’il avait droit à cinq minutes et patienta en contemplant les œuvres exposées.
Elle identifiait bien les noms des lames de tarot. Le Monde, le Diable, la Papesse, le Chariot, le Fou… Avant-guerre, une amie de son père lui avait offert un jeu de tarot divinatoire de Marseille avec lequel elle s’était amusée un temps avant de l’oublier dans un tiroir. Les tableaux qu’elle avait sous les yeux s’éloignaient de façon très nette des cartes d’origine, mais n’étaient pas désagréables à contempler.
Elle s’approcha d’une toile représentant une femme alanguie, à la longue chevelure qui ondulait entre deux vases. L’arrière-plan était constitué d’un globe céleste en son centre et d’une étoile tournoyante au sommet. À ses pieds, on apercevait des blocs de cristaux empilés.
— L’Étoile… Vous ne pouviez pas mieux tomber, mademoiselle. L’une des cartes les plus bénéfiques du tarot.
L’homme qui venait de parler s’était placé à ses côtés et observait lui aussi la carte. Il devait avoir la soixantaine, les cheveux courts et châtains, le nez droit comme une statue grecque, la bouche finement dessinée.
— Désolée, je ne crois pas à la divination, répondit Laure, mais je trouve cette œuvre remarquable.
— Je ne parlais pas de présage, mais de symbolique. Dans le tarot traditionnel, l’étoile symbolise l’espérance, la quête d’un absolu qui peut être le bonheur ou la connaissance ultime. Ce à quoi doit tendre tout être humain digne ce nom.
Il s’arrêta et se tourna devant Laure. De face, son visage était moins froid qu’elle n’aurait imaginé.
— Mais je manque à tous mes devoirs, je ne me suis pas présenté, lord Basil Corduran, mademoiselle ?
— Laure. Tout simplement.
— Eh bien, chère Laure, me permettez-vous de continuer le décryptage de l’œuvre ?
— Avec plaisir.
Corduran tendit l’index vers le haut de la carte de tarot.
— Notez la présence de trois heptagrammes, ou étoiles à sept branches, disséminés dans la carte. Les sorcières de la Wicca nomment cette variante stellaire l’étoile des fées ou des elfes. Elle protège des sortilèges. On la retrouve aussi dans certains manuscrits alchimiques, chaque pointe de l’étoile correspond à l’une des sept planètes astrologiques. Les kabbalistes vous diront, eux, qu’il s’agit du septagramme qui représente les jours de la semaine et les sept anges gardiens du trône de Dieu. L’Étoile accorde le pouvoir illimité de l’énergie cosmique qui irradie à travers le corps de cette jeune femme. Elle pourrait être votre carte protectrice.
— Je vais demander une copie à l’artiste en guise de porte-bonheur.
— À vos risques et périls, répondit-il.
Une moue ironique plissa sa bouche.
— Pourquoi ?
— Le diable se niche dans les détails… Surtout dans ce jeu exposé. Voyez-vous, lady Frieda Harris appartient à une confrérie ésotérique, l’OTO, Ordo Templis Orientis, dont le fondateur est ce pervers de Crowley, qui a travaillé avec elle. Pour ses disciples, l’étoile à sept branches est la marque de Babalon, la grande déesse écarlate. La prostituée sacrée qui symbolise ainsi la puissance incontrôlable de la sexualité féminine. Cette femme dénudée aux longs cheveux bleus que vous voyez sur la carte est possédée par Babalon. Sous une apparence angélique, cette carte nous invite à la luxure.
— Ça n’a rien d’ésotérique…
— Bien au contraire. L’ésotérisme, c’est ce qui est à l’intérieur, ce qui est caché aux yeux du plus grand nombre. Quand on est initié, on ne regarde plus le monde de la même façon et…
Corduran s’interrompit en voyant arriver Crowley. Son visage se durcit d’un coup. Il s’inclina devant Laure.
— Je vous laisse, je ne suis pas certain d’apprécier la compagnie de votre… ami.
— Je ne me doutais pas qu’Aleister était à ce point honni.
— C’est un être profondément corrompu, mademoiselle. Il pervertit tout ce qu’il touche et incarne toute la bassesse de l’humanité.
Crowley arriva à leur niveau et embrassa Laure.
— Je vois que vous faites connaissance avec mon galeriste… Il vous a parlé de ses conceptions raciales en matière de peinture ?
— Prenez garde, Aleister…, gronda Corduran.
— Bien sûr… Bien sûr… Voyez-vous, Laure, notre ami a toujours eu une conception très arrêtée de l’art. Il a refusé avant-guerre des artistes de premier plan comme Picasso, Cézanne, Dalí ou Mondrian. Sous prétexte que c’était, comment disiez-vous à l’époque ? ah oui, de l’art dégénéré. Pour reprendre l’expression utilisée alors par Hitler et ses joyeux camarades. Pour l’anecdote, ces peintres ont fait un tabac à la Leicester Gallery, située juste en face. À la grande rage de notre ami Corduran qui a raté de belles ventes.
Le galeriste blêmit. Laure toussa diplomatiquement.
— On va y aller, Aleister ? Puis se tournant vers Corduran : Merci pour votre accueil. Je me souviendrai que l’étoile est ma carte protectrice. Du moins en oubliant l’interprétation… charnelle.
Le galeriste la salua et tourna les talons devant Crowley. Regarda Laure qui tenait celui-ci par le bras en s’éloignant.
— On n’a pas le temps pour un esclandre, murmura Laure, ne traînez pas.
— Il y a de quoi… Corduran et sa bande de copains antisémites des chemises noires de Mosley se pâmaient d’admiration devant Hitler avant-guerre. Lui a été plus malin, il a retourné sa veste à temps, juste avant la déclaration de guerre. Il a beau jeu d’organiser un vernissage sur l’art patriotique…
Les deux agents du SOE filèrent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.
— Les salauds appartiennent à une espèce universelle, endémique en temps de guerre. On en a aussi en France. Récupérez votre sac avec les films aux vestiaires et on file dans votre ancienne maison de passe. J’ai une soirée de prévue après vous avoir déposé et je ne veux pas la rater.
— Mmm… Avec des jeunes amies de votre âge ? Je peux vous accompagner ?
— Même pas en rêve.
— D’accord, se lamenta le mage, je me contenterai de rejoindre les cercles dépravés du Hellfire Club…


15.
Paris
Quartier du Panthéon
Juillet 1942
De retour à l’orangerie, Tristan descendit l’escalier qui menait à la cave. Les marches étaient incurvées en leur centre. En touchant le sol de sable, il comprit qu’il venait de remonter le temps. La longue voûte en pierre qui couvrait la salle souterraine datait du Moyen Âge. Elle avait été construite avec soin – on ne sentait ni humidité ni courant d’air – sans doute pour abriter les marchandises rares d’un riche commerçant. Une large colonne centrale soutenait l’ensemble. Marcas se pencha vers le socle aux angles décorés de carapaces de tortues sculptées dans la pierre. C’était l’une des surprises de la capitale : dès que l’on s’enfonçait sous le sol, on découvrait le vrai Paris médiéval, une ville sous la ville, démesurée et pratiquement inconnue. Un cri de souffrance dans le fond de la salle le fit brusquement sortir de sa fascination, il se releva et aperçut un homme nu, attaché à un crochet, qui venait d’être interrogé sans ménagement. Sur une table se tenaient deux chandeliers qui encadraient une bassine. L’un des tortionnaires s’y lavait les mains. L’eau était déjà rouge de sang. Il s’adressa à Tristan sans se retourner.
— On l’a travaillé au corps, mais il n’a pas dit grand-chose. En fait, il ne sait rien. C’est juste un pauvre minable qui a cru pouvoir se faire de l’oseille sur le dos du patron.
Son complice ajouta :
— Il a quand même fini par nous cracher le nom du youpin auquel il a acheté le tableau, mais ce salaud a disparu de la circulation. On a vérifié. À l’heure qu’il est, il doit être tranquille à compter ses biftons derrière la ligne de démarcation.
Tristan interpella l’homme qui venait de parler. Il remettait sa chemise avec soin en faisant attention de ne pas salir ses manchettes.
— Il s’appelle comment, le client que vous venez d’interroger ?
— Bertrand Tustal. On a vérifié à la préfecture : ni casier ni dossier. Un simple concierge. En fait, un gagne-petit, qui a voulu jouer dans la cour des grands en se prenant pour un roi de l’arnaque.
Marcas ne répliqua pas. Il venait de comprendre qu’il avait affaire à deux flics qui arrondissaient leurs fins de mois en travaillant pour les Allemands. Des auxiliaires discrets, efficaces et sans le moindre état d’âme.
— Bon, nous, on y va. On te le laisse. Tu pourras le finir toi-même.
 
Quand il entendit leurs pas remonter l’escalier, Tristan respira mieux. Il détestait ces collabos mercenaires qui se vendaient à l’occupant pour quelques billets. Ils laissaient derrière eux une odeur de trahison qui puait plus qu’une fosse remplie d’excréments. Il s’approcha du receleur qui, quoique sévèrement battu, demeurait conscient. Il ouvrait grand le seul œil qui lui restait de valide. Marcas se pencha pour l’examiner.
— Arcade sourcilière brisée, pommette droite en morceaux, une mâchoire hors service… tu peux encore parler ?
— Oui, balbutia Tustal dans un hoquet de sang.
Tristan sortit une cigarette qu’il lui coinça entre les lèvres avant de l’allumer.
— Ton vendeur qui t’a refilé cette croûte, comment s’appelle-t-il ?
— Samuel… Müller… je leur ai déjà dit.
— Et il avait d’autres tableaux qui lui appartenaient ?
— Des tas, il y en avait sur tous les murs, mais ceux-là, il ne les vendait pas.
— Évidemment, ricana Tristan, et ça ne t’a pas étonné ?
D’un coup, il venait de comprendre comment le concierge s’était fait rouler dans la farine.
— Non, pourquoi ?
— Alors je vais t’expliquer ce qui s’est passé. Ton collectionneur t’a refilé une fausse toile et, avec l’argent que tu lui as donné, il a fait déménager discrètement tout le reste de sa collection avant de disparaître. Tu t’es fait avoir dans les grandes largeurs. Parce que, en plus, le faux, tu l’as refilé à un copain d’Hitler qui n’aime pas se faire arnaquer.
— Je suis foutu !
— Comment tu le connais ton collectionneur ?
— Il habite au premier étage de l’immeuble… je suis le concierge… je le connais bien… un soir il est venu me voir en me disant qu’il était juif et qu’il devait partir très vite. Que je pourrais vendre la toile aux Allemands. Ils achetaient tout. Que c’était une affaire en or, et comme j’avais touché un petit héritage…
Agacé, Tristan le coupa net.
— Et tu t’es dit que tu pourrais te faire de l’argent facile. On a compris. Dis-moi, ton Müller, tu es sûr qu’il est juif ?
— Ben, justement ça m’a un peu étonné, parce que, avec sa femme, il fréquente le temple protestant de la rue de l’Oratoire tous les dimanches avant de partir à la campagne.
— Tu sais où à la campagne ?
— Le père de Mme Müller, il a une ferme à Réveillon dans le Perche, pourquoi ?
À son tour, Marcas alluma une cigarette. Il entretenait un rapport ambigu avec le tabac. Il pouvait rester des semaines sans fumer, mais quand il avait à mettre sous tension ses neurones, il avait besoin d’entendre le bruit sec du briquet qu’on allume juste avant le grésillement voluptueux de la cigarette. Comme s’il ne pouvait plus s’arrêter, Tustal continuait à parler. L’angoisse prenait possession de sa voix qu’elle rendait saccadée et presque inaudible. Tristan, lui, ne l’écoutait plus et tentait de combiner un plan. La situation était plutôt favorable car, à part le nom du vendeur qui s’était évaporé dans la nature, les flics collabos n’avaient rien obtenu. Lui en revanche, avait une piste qui pouvait conduire à une collection inédite de tableaux. Une information qui allait ravir Rosenberg. Ce Müller, qui avait choisi de sacrifier la vie d’autrui, se croyait à l’abri chez beau-papa : il risquait d’avoir une mauvaise surprise. Suspendu à son crochet, la bouche en sang, Tustal se mit à hurler.
— Je vais crever comme un chien ! Les Boches vont me fusiller ! Mais dites quelque chose !
Tristan ne répondit pas. Il cherchait justement un moyen de lui sauver la vie sans risquer la sienne. `
— Ils vont me coller une balle dans la tête, c’est ça ? Dans cette cave ? C’est vous qui allez le faire ? Répondez-moi !
Marcas se dit qu’en donnant tout de suite à Rosenberg la piste de la collection, il avait une chance de maintenir cet imbécile en vie au moins jusqu’à ce que les Allemands retrouvent les tableaux. Ensuite…
— Je n’ai pas tout dit… j’ai des révélations à faire… je connais des résistants, des ennemis des Allemands. Je suis prêt à donner des noms, des adresses…
Écœuré, Tristan l’arrêta net.
— Imbécile, si tu crois que tu vas sauver ta peau en dénonçant des innocents…
— Ce ne sont pas des innocents… je vous ai parlé du temple de l’Oratoire… le pasteur… il cache des juifs.
— Comme ton ami Müller : du genre qui ont un beau-père éleveur de vaches en Normandie ?
— Non, des vrais juifs, mais sous de faux noms… des enfants… ils forment une chorale pour le temple… Tout le monde n’y voit que du feu… mais si vous fouillez un peu…
Marcas se retint pour ne pas le frapper. D’un coup, il avait une folle envie de finir le travail des flics.
— Pourriture, tu vendrais ta propre mère si tu le pouvais !
— … il n’y a pas que des enfants… il y a un Anglais aussi… un aviateur… c’est ma femme qui fait le ménage qui l’a entendu parler… le pasteur le cache sûrement au-dessus du temple, dans le grenier… son avion a dû s’écraser lors des bombardements sur Billancourt… il a dû sauter en parachute…
Le délateur n’eut pas le temps de finir sa phrase. Tristan lui avait écrasé la main sur la bouche.
— Chaque fois que tu parles, c’est pour envoyer quelqu’un à la mort. Maintenant écoute-moi bien. Les Fritz sont déjà au courant pour le réseau de l’Oratoire. Il est infiltré depuis des semaines. Alors pose-toi la bonne question : si tu leur en parles, tu crois qu’ils vont gentiment te laisser sortir et prendre le risque que tu te mettes à bavasser comme tu aimes tant le faire ?
Marcas desserra son étreinte. Il allait tout de suite savoir si son bluff avait fonctionné.
— Je ne dirai rien, je le jure !
— Oui, mais c’est moi qu’il faut convaincre.
— Dites-moi ce que vous voulez, tout !
— Le nom du pasteur.
— Maury. Étienne Maury. Dites, vous allez convaincre les Boches de me laisser partir ?
Tristan se pencha et saisit un des deux chandeliers. Il était en argent massif. Sans doute un vol des sbires de Rosenberg, mais l’important, c’était qu’il soit suffisamment lourd.
— Je ne pense pas.
— Mais je vous ai tout dit !
— Justement. Tu as trahi une fois. Tu peux recommencer. Je ne peux pas prendre le risque.
— Ne me tuez pas…
Tristan leva le candélabre.
— Alors, Herr Marcas, vous vous intéressez à l’argenterie ?
La voix aiguë de Rosenberg résonna sous la voûte. Surpris, le Français reposa le chandelier.
— Mais je vous en prie, continuez à l’examiner. C’est une pièce remarquable. Entièrement en argent. Un magnifique exemple de l’art de la Renaissance. Nos spécialistes pensent qu’il a été fabriqué dans le nord de l’Italie. Il a dû venir dans les bagages des Médicis à l’époque où leurs filles épousaient des rois de France.
Tristan prit une forte inspiration. Il n’avait aucune envie d’entendre Face de lune se lancer dans un discours sans fin.
— On reparlera histoire de l’art plus tard. Vous disposez d’une équipe qui peut partir tout de suite ?
Rosenberg hésita avant de répondre.
— Oui, mais pour aller où ?
— En Basse-Normandie, dans un bled en pleine campagne, Réveillon. Interrogez la gendarmerie locale. Ils ont déjà dû repérer des Parisiens, les Müller, venus s’installer dans une ferme. Un couple qui est arrivé au volant d’un camion bien chargé.
Intrigué, Rosenberg se mit à frétiller.
— Et il y a quoi dans ce camion ?
— Plusieurs dizaines de tableaux. Et des authentiques, cette fois.
Face de lune se tourna vers l’escalier.
— Marcel !
Le collabo apparut en un éclair.
— Tu prends plusieurs hommes, lui intima Rosenberg, et tu files tout de suite à Réveillon. C’est en Normandie. Tu cherches des juifs, les Müller, tu les fais parler et…
— Ils ne sont pas juifs.
— Peu importe. Et tu me rapportes leur collection. Des tableaux. Mais avant tu t’occupes de ce minable qui a tenté de m’escroquer…
Il montra du doigt le prisonnier qui se mit à hurler.
— J’ai des choses à dire…
Il n’eut pas le temps. Le chandelier, que Tristan tenait toujours dans la main, s’abattit sur sa nuque, la brisant dans un craquement de bois sec. Stupéfait, Rosenberg balbutia :
— Jamais… je ne vous aurais cru… capable de…
— Vous n’êtes qu’au début de vos surprises.
Vexé, Rosenberg se reprit aussitôt.
— Je vous ai donné vingt-quatre heures pour me décrypter l’inscription trouvée chez Gurdjief. Je vous conseille de faire vite, il ne vous en reste plus que vingt.


16.
Londres
East
— Demandez le Guardian ! Winston Churchill menacé. Demandez le Guardian ! Motion de censure déposée contre le Premier ministre !
Crowley, qui ondulait dans sa graisse à côté de Laure, esquiva le crieur de journaux posté devant un fleuriste. Ils marchaient depuis un bon quart d’heure et étaient sur le point d’arriver au Hellfire.
— Je déteste la presse et les journalistes, marmonna Aleister, surtout les tabloïds. Le dieu information est un Moloch qui vomit chaque jour sa bile dans le cerveau des humains.
— Je ne partage pas votre point de vue. Être informé rend libre.
— Balivernes ! L’information n’est qu’un nouvel avatar d’asservissement de l’humanité. Comme la morale, l’autorité, la religion. La guerre aussi…
Laure sourit. Dans le dossier du mage au SOE, elle avait lu qu’il avait proposé des cours de magie pratique au Times, puis des articles pédagogiques pour stimuler la sexualité des couples, avec des dessins érotiques à la clé. Le rédacteur en chef du journal l’avait éconduit sans ménagement et signalé aux autorités.
— Le parlement veut la tête du Premier ministre ! s’époumonait le gamin en casquette kaki en brandissant son journal tel Moïse les Tables de la Loi.
— Et moi qui croyais que Churchill était populaire, commenta Laure. L’Angleterre ne cessera de me surprendre.
— Auprès du peuple, oui. Le reste n’est qu’infâme cuisine parlementaire. Certains doivent lorgner la place du vieux lion.
Crowley observait avec mépris les acheteurs se bousculer autour du crieur. Il s’arrêta sur le trottoir.
— Laure, observez bien ce qui va suivre et mesurez la puissance de ma magie. Je vais invoquer le démon Brothel, maître des coïncidences.
Au grand étonnement de la jeune femme, le mage ferma les yeux, posa son sac de voyage à terre et leva les bras au ciel.
— Hag meriah belgo andamateh koltar. Brothel !
Dans le même temps il agitait les mains tel un automate, décrivant dans l’air un symbole inconnu.
— Un signe, rien qu’un signe, murmura-t-il. Quelque chose va arriver. Quelque chose va arriver…
Rien ne se passa, puis le crieur haussa à nouveau la voix.
— Le tueur à la croix gammée a encore frappé ! Un nouveau cadavre découvert à Shoreditch. Demandez le Guardian ! Londres vit dans la terreur !
Crowley éclata d’un rire sonore et se pencha vers Laure.
— Le signe !
— Ah, et lequel ?
— Le garçon a déclamé ses titres alors que nous devons nous rendre chez Moira. La magie est plus forte que tout. Plus forte que la vie elle-même. Puis alpaguant les rares badauds : Lisez mon Livre de la Loi au lieu de vous abrutir avec ces torchons.
Laure ne savait plus où se mettre.
— Aleister, arrêtez votre cirque !
Son manège n’échappa pas à deux soldats de l’armée de terre qui s’approchèrent de lui.
— Dites donc, l’ami, vous faisiez quoi avec vos simagrées ?
— J’ai invoqué Brothel, cinquième paladin à la cour de Lucifer. Un démon mineur, je vous rassure. Je cherchais un signe. Que j’ai obtenu. Mais je suppose que vous ne comprenez même pas ce que je vous raconte. La magie peut tout. Tout !
Au moment où il s’éloignait, le militaire le retint par la manche de son manteau et échangea un regard complice avec son ami.
— Vraiment, monsieur le magicien ? Et nous faire gagner la guerre, ce serait aussi dans vos cordes ?
Crowley haussa un sourcil. Le soldat était un peu éméché. Le mage dégagea son avant-bras.
— Bien sûr. C’est presque déjà fait, il ne manque plus qu’à retrouver la dernière swastika sacrée avec mes collègues du SOE et vous pourrez rentrer chez vous. Une affaire de quelques semaines.
— Le SOE, sans blague ! C’est bien aimable de votre part, monsieur… ?
— Je ne peux pas vous donner mon nom, je travaille pour les services secrets. Appelez-moi Grand Mage. Tout simplement.
L’autre militaire ne cachait pas son hilarité et tapa sur l’épaule de son ami.
— Pat, on n’a pas toute la journée, dis au revoir à ton ami le grand fou.
Crowley haussa un sourcil. Il n’allait pas se laisser insulter de la sorte. Il s’approcha de l’homme et fixa son regard sur le sien.
— Regarde-moi !
Le sous-officier continua de rire nerveusement.
— Regarde-moi !
Crowley plongea son regard hypnotique.
— Tu as mal à la tête, non ? Très mal ?
— Euh… Non…
— Allons… Tu ne sens pas la présence de Pazuzu l’Éthiopien, le mignon préféré de Satan. Il ricane dans ton crâne. Moi, je le vois parfaitement. Il creuse une galerie pour trouver ton âme. Et la dévorer.
Le militaire oscilla sur lui-même et secoua la tête. Il s’appuya contre son collègue.
— J’ai… mal…
Soudain l’homme plaqua ses mains à ses tempes.
— Bon sang ! Enlevez-moi ça ! Ça brûle !
Le sergent attrapa Crowley par le col de son manteau.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
— Je n’aime pas les sceptiques. Ils nous ont fait beaucoup de mal à nous, les magiciens.
Le militaire se tordait de douleur.
— Dis-lui d’arrêter… C’est… horrible…
Laure tenta de s’interposer.
— Ça suffit, Crowley…
Le soldat bouscula la jeune femme et brandit son poing devant la face poupine d’Aleister.
— Je vous défonce le portrait si vous n’arrêtez pas vos conneries. Votre propre père ne vous reconnaîtra pas, dit-il en l’attrapant par le col.
— Mon jeune ami, mon ordure de père est mort depuis des années, il nettoie les chiottes de Belzébuth et de sa cour infernale. Mais si vous insistez, je ne veux pas priver Sa Majesté d’un seul de ses soldats.
L’autre lâcha son manteau. Aleister se réajusta et prit la tête du type qui hurlait de douleur.
— Pazuzu va sortir du misérable globule qui te sert de cerveau et il ira baiser ta mère en enfer. Maintenant, si vous voulez m’excuser, j’ai un rendez-vous important avec une sorcière. Une bien méchante sorcière…
Aleister laissa les deux hommes sur le trottoir et entraîna Laure avec lui.
— Vous êtes un vrai taré, dit la jeune femme, vous alliez compromettre la mission.
— Il fallait que je leur donne une bonne leçon. Je n’ai pas perdu la main en matière d’hypnotisme…
Cinq minutes plus tard, ils étaient arrivés à l’entrée de McGoohan Street.
— Le Hellfire est plus loin au numéro 6, dit le mage. Vous êtes censée faire quoi pendant que j’entrerai ?
— Poireauter dans le coin et m’assurer que vous quittiez les lieux sain et sauf. Ne tardez pas !
— Ah oui, la fameuse soirée avec vos amis. Si vous m’invitiez, je serais peut-être motivé pour ne pas m’éterniser…
— N’y songez pas. Allez-y, vous perdez du temps.
Elle le regarda s’éloigner en direction du club, puis se dirigea vers une cabine téléphonique de l’autre côté de la rue.
De l’extérieur, le Hellfire Club ne payait pas de mine. Un édifice à l’allure respectable, de style classique, avec ses deux colonnes blanches à l’entrée, ses bow-windows et sa porte laquée de noir. Une demeure cossue et standard que l’on trouvait un peu partout dans la cité. Crowley l’avait choisie à dessein lors de la création du club, des années auparavant. Pour se fondre dans la masse des bien-pensants.
Il tira sur la sonnette et sourit à la vue de la plaque rectangulaire en cuivre plaquée au mur : « Pain and Sisters Insurance1 ».
Si Moira avait gardé son jeu de mots sur la douleur, elle avait remplacé « partners » par « sisters » depuis que Crowley lui avait vendu son établissement. Touche de féminisme oblige.
Le volet du mouchard s’ouvrit, laissant apparaître deux yeux bridés et inquisiteurs. Ils clignèrent quelques secondes. La porte s’ouvrit lentement, laissant s’échapper une senteur sucrée d’encens et une jeune femme vêtue d’une tunique rouge et noir. Elle laissa la porte légèrement entrouverte.
— Monsieur Crowley, c’est toujours un plaisir de vous recevoir. Aviez-vous rendez-vous avec ma maîtresse ?
Il reconnut Lei Min, la Chinoise qu’il avait rencontrée avant de tomber dans le traquenard tendu par Moira.
— Non, mais elle me recevra, je peux vous l’assurer. J’ai un cadeau pour elle. Un film à grand spectacle avec des sorcières et des magiciens.



Notes
1. Pain : « douleur » en anglais.
17.
Paris
Bibliothèque nationale
Rue de Richelieu
Tout autour de Tristan, les livres s’accumulaient comme un rempart qui le séparait du reste du monde. À croire que les magasiniers avaient pris un malin plaisir à le submerger de vieux volumes qui tous traitaient d’un sujet qu’il n’aurait jamais cru aussi vaste : l’épigraphie.
Visiblement, les pierres étaient les premières pages de l’humanité. Depuis la nuit des temps, dès que les hommes avaient croisé un morceau de pierre, ils gravaient pour la postérité aussi bien le nom des dieux que leurs propres initiales. Quant aux épigraphistes, ils s’en donnaient à cœur joie, relevant la moindre inscription et s’adonnant au plaisir infini de tenter de les interpréter.
Marcas leva les yeux vers la coupole de verre qui éclairait la salle de lecture. Indifférent à ses préoccupations, le bleu du ciel se devinait entre les armatures de métal. Des heures qu’il piétinait pour un résultat quasi nul, perdu dans le labyrinthe des hypothèses, égaré dans les méandres des significations innombrables. Devant lui, adossé à une pile de livres, la photographie de la pierre qu’ils avaient trouvée rue de Varenne. Les techniciens allemands avaient bien travaillé et lui avaient livré une image en noir et blanc où ressortaient toutes les nuances de la face gravée de la pierre. On voyait même la trace d’éclats sur les bordures. Marcas en avait déduit que la pierre avait été extraite au burin, sans doute d’un mur. Un acte sûrement commis par Gurdjief pour laisser un signe à son fils.
En même temps, Tristan se demandait comment le Russe avait pu desceller une pierre de ce poids sans se faire remarquer. En revanche, ce qui était certain, c’est que le père comme le fils en connaissaient la signification. Elle devait renvoyer à un lieu que tous deux avaient visité ensemble. Peut-être un monument public ? Mais Marcas n’imaginait pas Gurdjief braquer une pierre aux Invalides ou à Versailles : le Russe immigré n’avait sans doute aucune envie d’attirer le regard des autorités.
Marcas reprit la photo. L’inscription l’obsédait :
 
^C^G^1777
 
En consultant les premiers livres, il avait d’abord pensé à une inscription funéraire. C et G auraient pu être les initiales du défunt et 1777 l’année de sa mort. Quant au lieu auquel l’inscription renvoyait dans ce cas précis : ce ne pouvait être qu’un lieu d’inhumation. Sauf qu’au siècle des Lumières, on n’enterrait jamais derrière un mur. Échec. Ses lectures l’avaient ensuite amené à penser qu’il pourrait s’agir de la signature d’un architecte sur un bâtiment. Manque de chance, cette coutume n’apparaissait qu’au XIXe siècle. Échec et mat.
— Alors, vous avez trouvé ?
Le bibliothécaire qui lui avait apporté les livres s’était arrêté pour causer. Il faut dire que la salle de lecture était presque vide. Paris occupé cherchait de la nourriture, pas de la culture.
— Pas vraiment. Toutes mes hypothèses, dès que je les vérifie, s’effondrent les unes après les autres.
Le bibliothécaire prit la photo pour mieux l’examiner.
— Vous permettez ? (Il la fit tourner sous tous les angles.) Vous avez pensé à un ex-voto ?
— Un ex-quoi ? reprit Tristan, à qui ce mot, il ne savait pourquoi, rappelait une vague odeur d’encens.
— Oui, des plaques gravées que l’on dépose dans une église pour remercier le Ciel d’un miracle. Avoir échappé à la mort, par exemple.
Le cerveau de Tristan démarra d’un coup. Si la pierre avait été extraite d’une église, alors la date permettait d’exclure toutes celles qui avaient été construites après 1777, ce qui réduisait le champ d’investigation. Il avança la main vers le tas de livres. Il y en avait justement un qui traitait des inscriptions trouvées dans les églises parisiennes, il pourrait commencer par là.
— Sauf que… ce qui caractérise toujours un ex-voto, c’est le texte de remerciement, et là il n’y a rien. À la réflexion, je doute que ça en soit un. Désolé.
Marcas sentit son bel échafaudage intellectuel s’effondrer. Il jeta un œil déçu vers l’employé qui venait de le renvoyer à son ignorance.
— Vous êtes un vrai gâte-sauce, vous !
— Peut-être que vous devriez consulter un spécialiste ?
— Et vous en connaissez un ?
— Une. Notre épigraphiste maison. En ce moment, elle se consacre à la transcription d’inscriptions antiques. Comme elle aime travailler au calme, vous la trouverez au cabinet des médailles. Elle s’appelle Juliette Lalande. Vous la reconnaîtrez facilement, c’est une garçonne.
Ce qui veut dire, traduisit Marcas, qu’elle porte les cheveux courts et peut-être même – scandale suprême – un pantalon. Ce surnom de garçonne provenait d’une mode des années vingt qui avait vu les femmes se couper les cheveux au carré pour ressembler à une actrice américaine, Louise Brooks, qui la première avait osé cette coiffure. Même si la réalité était bien plus terre à terre : la mode des coiffures courtes était née pendant la guerre, dans les usines d’armement où des dizaines de milliers de femmes s’étaient vite rendu compte que cheveux longs et fabrication d’obus ne faisaient pas bon ménage.
— Et le cabinet des médailles, je le trouve où ?
L’employé lui fit signe de se lever
— La bibliothèque est un véritable labyrinthe. Je vais vous y conduire.
 
Le cabinet des médailles avait tout d’une église. Si le silence était de rigueur dans la salle de lecture, là, il faisait quasiment partie des meubles. Nul bruit, nulle trace de vie entre les immenses casiers qui montaient jusqu’au plafond. Même le plancher qui se perdait au loin ne craquait pas. Tristan longea une suite de vitrines. Dans l’une d’elles, il aperçut une médaille d’une taille hors norme. Il se pencha pour en examiner l’inscription : Ludovico magno… Louis XIV ! Il aurait dû deviner, il n’y avait que le Roi Soleil pour faire frapper de pareils hochets à sa propre gloire.
— Vous cherchez quelqu’un ? l’interrogea une voix.
Surpris, Marcas se retourna. Une jeune femme, aux cheveux relevés par un bandeau, se tenait devant lui, la silhouette impeccablement moulée dans un tailleur gris perle. Si c’était elle la garçonne…
— Oui, Juliette Lalande.
— Et pourquoi ?
Il n’y avait aucune méfiance dans le ton de la voix, simplement de la surprise. On ne devait pas la déranger souvent. Tristan remarqua, derrière elle, un bureau où s’amoncelait de la documentation.
— Je suis venu pour lui poser une question. Une inscription que je ne parviens pas à comprendre.
Il lui tendit la photo.
— Où avez-vous trouvé ça ?
— Dans un appartement parisien. Je suis chargé de l’inventaire en vue d’une vente aux enchères.
Prudent, Marcas s’était préparé une couverture appropriée. Par les temps qui couraient, les appartements désertés étaient monnaie courante. Et les ventes de meubles et d’objets confisqués, une des ressources financières de l’occupant.
— Et vous comptez vraiment vendre cette pierre ?
Tristan ne se démonta pas.
— Elle était protégée sous un globe de verre. Nous supposons que son propriétaire lui accordait une certaine valeur.
— Elle n’a aucune valeur.
— Parce que vous savez d’où elle provient ?
D’un geste sobre, Juliette lui fit signe de s’asseoir.
— Oui, du sous-sol de Paris.
 
Fasciné, Tristan regardait le plan de la capitale que Juliette avait fait venir du département des cartes de la bibliothèque. On y reconnaissait le tracé des rues, les blocs d’immeubles, les monuments, mais, ce que Marcas ne comprenait pas, c’étaient les taches de couleur, souvent tentaculaires, qui s’étendaient sous la plupart des quartiers. Il en désigna une du doigt.
— Si vous m’expliquiez ?
— Pour comprendre il faut remonter le temps. Très exactement jusqu’au 17 décembre 1774. Ce jour-là, les riverains de la rue d’Enfer, dans le quartier Saint-Jacques, eurent la peur de leur vie. En quelques secondes, leur rue s’effondra sur plus de trois cents mètres de long, remplacée par un immense cratère dont même les plus téméraires n’apercevaient pas le fond. Les fondations de la capitale venaient de se rappeler au bon souvenir des Parisiens.
— Vu le nom de la rue, ironisa Tristan, ils ont dû croire que le diable s’en était mêlé.
— Ils ont surtout redécouvert une vérité oubliée, que toute la ville était bâtie sur du vide : des carrières, exploitées depuis des siècles – en fait depuis les Romains – et dont les pierres ont servi à construire le moindre édifice de Paris.
— Vous voulez dire que nous vivons sur un véritable gruyère ?
— Un gruyère rongé jusqu’à la croûte. Regardez le plan, chaque tache correspond à une ancienne carrière, sans compter les milliers de passages, plus ou moins vastes, qui les relient entre elles. Une véritable termitière.
— Et tous les quartiers de Paris reposent ainsi sur du vide ?
— Non, la majeure partie des excavations est située rive gauche, mais on en trouve aussi à Montmartre ou à Belleville. Parfois sur plusieurs dizaines de mètres de profondeur.
Intrigué, Marcas montra une série de réseaux qui s’étendaient sous le quartier Montparnasse.
— Même là ?
— Oui, mais les habitants peuvent dormir tranquilles. Il n’y a plus aucun risque d’effondrement.
— Je ne vous suis pas…
— Dès que les autorités se sont rendu compte de la porosité du sous-sol parisien, elles ont cherché un moyen d’y remédier. Et le plus simple, c’était de combler les cavités souterraines.
— Sauf que je ne vois pas avec quoi on peut réussir à remplir à ras bord des gouffres urbains.
Juliette croisa les jambes et sourit. Tristan remarqua qu’elle avait les yeux de la même teinte que son tailleur.
— Avec un matériau disponible depuis des siècles, économique et à portée de main : les morts !
— Vous vous moquez de moi ?
— Du tout. En 1785, il a été décidé de faire le vide dans tous les lieux d’inhumation de Paris. Plus de trois cents cimetières, la plupart datant du Moyen Âge, ont été ainsi purgés et les squelettes entassés dans les anciennes carrières.
— Les catacombes, murmura Tristan.
— Exactement. On a ainsi déversé plusieurs millions de cadavres dans le sous-sol de Paris. Nous marchons et vivons sur le plus grand cimetière du monde.
Instinctivement, Marcas regarda vers le sol.
— Rassurez-vous, il n’y a pas d’anciennes carrières sous la Bibliothèque nationale. Aucun risque que cette vénérable institution ne vous engloutisse avec elle.
— Mais ce que je ne vois pas, c’est le rapport avec l’inscription gravée sur la pierre.
Juliette lissa sa jupe pour la faire retomber au-dessus de ses genoux.
— Vous imaginez facilement que, vu le nombre et la taille des cavités, ce n’est pas avec des ossements, même par millions, qu’on pouvait tout combler. Les autorités ont donc décidé de créer un service spécifique – l’Inspection des carrières – dont le but était de surveiller et protéger le sous-sol parisien. Une création qui a eu lieu en 1777, ça ne vous rappelle rien ?
Tristan saisit la photo. La date correspondait.
— Et pour en prendre la direction, on nomma un architecte connu pour son efficacité, un certain Charles Guillaumot. Regardez les initiales gravées sur votre pierre…
 
^C^G^1777
 
Marcas n’en revenait pas. Depuis des heures il butait sur cette énigme, et cette femme qu’il venait à peine de rencontrer résolvait tout comme si c’était un jeu d’enfant. Il décida de la provoquer.
— Et ce Charles Guillaumot se baladait dans les souterrains de Paris en gravant ses initiales sur les murs ?
— Lui non, mais ses ouvriers, dès qu’ils avaient sécurisé un passage ou une carrière, gravaient une pierre comme preuve de leur travail accompli. Un peu comme les maçons du Moyen Âge qui marquaient d’un signe chaque pierre qu’ils avaient taillée.
— Donc, cette pierre renvoie à un endroit précis ?
Juliette défit le bandeau qui lui enserrait les cheveux et les déploya sur ses épaules.
— Malheureusement non ! Comme Charles Guillaumot a pris ses fonctions en avril 1777, cela signifie seulement que cette pierre a été posée entre le printemps et l’hiver de cette même année. Il faudrait donc trouver où ses ouvriers ont travaillé pendant cette période.
— Vous savez si l’Inspection des carrières tenait un registre de ses interventions sous terre ?
Juliette sourit comme un enfant qui a la bonne réponse.
— Non seulement il existe un registre qui détaille chaque intervention, mais nous en disposons d’une copie, ici. Il vous suffira de demander qu’on vous l’apporte en salle de consultation.
Tout en se levant, Marcas posa une dernière question.
— Vous avez tout décrypté, sauf un détail. Pourquoi les initiales et la date sont-elles séparées par des triangles ?
— Si ce n’est que ça…, répliqua Juliette en remettant son bandeau. Il s’agit d’un symbole de reconnaissance initiatique : Guillaumot était franc-maçon, très exactement à la loge parisienne des Neuf Sœurs.
— Mais comment pouvez-vous savoir tout cela ?
— Je ne vous l’ai pas dit ? s’amusa Juliette. Mon aïeul était l’astronome Lalande, une célébrité à son époque, c’était aussi le vénérable de cette loge.


18.
Londres
McGoohan Street
Lei Min s’inclina et fit entrer le mage dans un salon aux murs recouverts de tentures de velours rouge.
— On a changé la décoration depuis ma précédente visite, dit-il en fronçant les sourcils. Où est passé mon tableau d’amazones lesbiennes luttant nues, le corps couvert d’huile ?
Une voix retentit en haut de l’escalier.
— Chez un brocanteur de Kensington. Je les trouvais d’une vulgarité sans nom.
Crowley leva les yeux. Moira descendait les marches avec une lenteur étudiée. Elle portait un pantalon noir et une veste droite. Ses cheveux roux flamboyants rehaussaient la pâleur de sa carnation. La directrice du Hellfire Club arborait un sourire aussi enchanteur que cruel. Elle aurait pu servir de modèle à un tableau préraphaélite de Dante Gabriel Rossetti. Crowley songea à la jeune Irlandaise rencontrée bien des années auparavant. Elle était docile alors. La femme qui arrivait à sa rencontre n’avait plus rien de commun avec son ancienne disciple. L’élève avait dépassé le maître. Elle méritait amplement son surnom de sorcière écarlate.
— On ne met plus de robe ? Quelle décadence…, gloussa le mage. Comment s’est déroulée l’opération Witchfall sur l’île de Man ?
— Bien, j’en ai d’ailleurs profité pour proférer quelques envoûtements en cachette contre certains ennemis, dont notre maudit Premier ministre. Dis-moi, Aleister, je ne crois pas t’avoir convoqué pour ton rapport mensuel et je suis en rendez-vous ! Que veux-tu ?
— Quelles manières déplorables… Moira. Et moi qui t’apportais un présent en gage d’amitié.
Il jeta à terre son sac de cuir brun.
— Qu’y a-t-il à l’intérieur ? Un nouveau-né pour un sacrifice ? Ou mieux, la tête du patron du SOE ?
— Des copies de films tournés justement pendant l’opération Witchfall. Je pensais que tu apprécierais.
Le visage de la sorcière écarlate se détendit.
— Merveilleux. Pour tout te dire, mon contact à l’Abwehr a eu du mal à me croire quand je lui ai raconté la cérémonie. Tu m’apportes de quoi le convaincre. Ça m’ennuie de devoir te remercier. Mais bon… Veux-tu prendre un verre au bar ou bénéficier d’une séance gratuite de châtiment corporel ? J’ai une nouvelle dresseuse très imaginative, une Finlandaise qui prend plaisir à punir les hommes d’un certain âge.
— Non merci. En revanche, tu pourrais m’éclairer, dit-il. Un troisième cadavre identique à celui de Tower Hamlets a été découvert dans les rues de Londres. Elle porte la même saloperie de croix gammée que la jeune femme que je suis censé avoir assassinée.
— Je ne vois pas…
— Ne me prends pas pour un crétin, Moira ! J’ai le droit de savoir.
Elle s’approcha du mage.
— Depuis quand ai-je des comptes à te rendre, Crowley ? Que t’importent ces morts ? Et qui te dit que j’en suis responsable ? Cette ville regorge de tarés, de meurtriers et de dépravés aptes à copier ma petite mise en scène.
— Ça m’importe justement. Je n’ai absolument pas envie de porter le chapeau pour ces nouveaux crimes !
Moira partit d’un grand éclat de rire et se colla presque à lui.
— Comme tous les hommes, tu ramènes tout à toi.
— Réponds-moi !
— Moira, je ne peux pas continuer comme… ça. À chaque nouveau meurtre, j’ai l’impression que les flics vont débarquer chez moi à tout moment. Au SOE ils voient bien que je me pisse dessus. Bon sang… Je ne te servirai à rien s’ils doutent de ma fiabilité. Ne t’ai-je pas prouvé mon dévouement en t’apportant ces films alors que rien ne m’y obligeait ?
Elle le jaugea de longues secondes du regard, puis lâcha d’une voix sèche :
— Suis-moi.
Crowley trottina derrière les deux femmes, comme un animal de compagnie. Ils empruntèrent un couloir qui longeait des salles ressemblant à des cellules.
— C’est toujours la salle des ligotés ? demanda le mage qui voulait récupérer son souffle. Je peux jeter un œil ?
— Si ça te fait plaisir…
Il passa la tête dans l’encadrement de la porte. Des hommes étaient attachés un peu partout dans la pièce. L’un à une croix de Saint-André, l’autre sur une sorte de cheval d’arçons, le troisième à terre, le quatrième les bras suspendus à une chaîne reliée au plafond. Une amazone en robe de velours noir et rouge et corset victorien ondulait entre les clients et distribuait avec vigueur claques et insultes.
— Déjà des clients à cette heure ?
— Il n’y a pas d’heure pour une bonne correction, murmura Moira qui prenait de l’avance dans le couloir.
Au moment où ils arrivaient au niveau d’une porte entrouverte qui donnait sur un bar, ils tombèrent nez à nez avec un jeune couple qui en sortait. Lui, très blond, arborait une tenue de cuir noir des pieds à la tête, elle, en robe droite et sévère. Ils dévisagèrent longuement Crowley, échangèrent un rapide sourire complice avec Moira et s’éloignèrent sans dire un mot pour disparaître dans l’une des alcôves.
— Beau petit couple, ils viennent en tant que clients ou comme employés ?
— Tu es bien curieux. Un peu des deux, ils mettent la main à la pâte et y prennent plaisir. Je crois qu’ils vont bastonner un lord quelconque.
Ils quittèrent le couloir pour passer dans les parties non accessibles aux clients. Après avoir traversé une petite cour pavée, ils passèrent devant une porte gardée par un homme aux épaules massives, affublé d’une tenue de domestique du XVIIIe siècle. Son visage épais s’encadrait mal dans la perruque poudrée.
Le laquais ouvrit la porte qui donnait sur un escalier en colimaçon.
Une forte odeur de pierre humide monta à la gorge de Crowley. Au fur et à mesure de la descente, les marches de fer constellées de rouille devenaient de plus en plus branlantes. Il se demanda avec inquiétude si elles allaient résister à son poids. Ils arrivèrent enfin devant la porte d’une armoire frigorifique. Lei Min l’ouvrit. Un courant d’air glacé frappa Crowley au visage.
La chambre froide était plongée dans la pénombre. Un quartier de viande pendait à un crochet.
— Je ne comprends pas…, murmura Crowley.
— Allons, regarde bien, répondit Moira.
— Pas question d’y entrer pour que tu m’y enfermes.
— Tu deviens peureux avec l’âge. Si j’avais voulu me débarrasser de toi, je l’aurais fait depuis belle lurette.
Elle appuya sur un interrupteur. Aleister resta sans voix.
Ce n’était pas de la viande qui était suspendue, mais un être humain. Un homme attaché à un harnais sanglé au crochet. Le mage s’approcha du corps. Le front du pauvre type était scarifié d’une croix gammée.
— Ça te suffit comme réponse, mon cher Aleister ? répondit Moira qui fit un signe de tête à son assistante.
— Mais… pourquoi ?
— Si tu veux en savoir plus, tu vas être obligé de te faire tirer le portrait à côté de lui.
Crowley secoua la tête.
— Pas question. Pour me piéger encore une fois ?
— Non, juste une assurance complémentaire si l’envie te prenait d’aller tout raconter à la police. La photo, et tu auras la réponse à tes questions. Ou la porte de sortie et tu ne sauras jamais pourquoi j’ai décidé de terroriser cette bonne ville de Londres…
 
À une centaine de mètres du Hellfire Club, Laure attendait dans la cabine de téléphone. Son regard erra sur les décombres qui l’entouraient. Tout autour de la borne rouge ce n’étaient que ruines et dévastations, vestiges de bombardements passés. C’était comme si la cabine incarnait à elle seule la résistance anglaise sous le joug de l’ennemi. La Française s’était allumé une cigarette en laissant son regard errer sur les monceaux de béton écorchés. Des poutrelles d’acier noirci sortaient de terre telles les griffes d’une mante religieuse gigantesque qui aurait été enterrée.
Un décor déprimant à souhait, tout comme sa mission.
Elle n’avait pas signé pour jouer les détectives. Six mois qu’elle rongeait son frein, depuis son retour de Venise.
Laure consulta sa montre et pesta. Elle allait rater son rendez-vous, pour poireauter dans ce no man’s land. À l’image de sa vie privée. Toutes les autres femmes de son âge avaient une vraie vie, un petit ami, des copines avec qui discuter, s’épancher les soirs de déprime. Elle n’avait rien. Ou presque. Et elle ne pouvait rien révéler à sa colocataire. Les règles de sécurité du SOE.
Laure pouvait se moquer de Malorley dans son appartement de vieux garçon, mais c’était pareil pour elle. À cause de ces maudites reliques. Où était son libre arbitre ? Elle se sentait comme une feuille, minuscule, fragile, emportée brutalement un soir de grand vent d’autan.
Le téléphone sonna au même moment. Laure décrocha à la vitesse de l’éclair, le visage encore empourpré de colère.
— Il est toujours à l’intérieur ? demanda Malorley d’une voix neutre.
— Depuis une bonne demi-heure. C’est bon, il a respecté sa parole. Je peux m’en aller ?
— Surtout pas, attendez qu’il soit sorti. On ne sait jamais. Cette Moira O’Connor peut se révéler imprévisible.
Laure crispa ses doigts sur le combiné.
— Crowley est assez grand pour se défendre et vous pouvez envoyer une équipe prendre le relais. J’en ai assez de jouer les flics… Et je suis crevée.
— Pas avant qu’il soit dehors. Vous êtes en mission, je vous le rappelle.
— Non !
C’était comme si toutes ses frustrations remontaient à la surface d’un seul coup. Elle tapait la vitre de la cabine d’un index agacé.
— Non et non !
— Je vais faire comme si je n’avais rien entendu.
— Vous m’avez très bien entendue ! J’en ai ma claque. Vous comprenez ? Vos cérémonies de sorcellerie en pleine campagne, vos magiciens obsédés sexuels, vos cadavres à la morgue. Et je passe sur vos histoires de swastikas magiques. Je n’ai pas de vengeance à accomplir ni de serment à respecter.
— Mais, Laure…
— Il n’y a pas de mais. Vous vous en foutez. Vous n’avez pas de famille, pas d’amis. Pas de femme. Et vous voulez que je devienne comme vous !
Il y eut un long silence à l’autre bout du fil, puis la voix de Malorley résonna dans le combiné.
— OK, je vous envoie un agent. Attendez-le.
— Et je veux que la voiture m’emmène à mon rendez-vous.


19.
Paris
Boulevard de Port-Royal
Tristan s’était assis en terrasse face à l’entrée de l’hôpital Cochin. Depuis une heure, il sirotait une bière tout en observant les allées et venues des passants. À cette heure, ils étaient peu nombreux et aucun ne stationnait à proximité, ce qui le rassurait.
Depuis son départ de la Bibliothèque nationale, il avait multiplié les détours pour bien vérifier qu’il n’était pas suivi. Une voiture passa, ralentit, puis accéléra. Tristan la suivit du regard. Le conducteur était accompagné d’un adolescent. Peu de chances qu’il soit à la solde de Rosenberg. Le visage d’Alfred le sinistre, comme il le surnommait, lui revint à l’esprit. Depuis leur première rencontre, Marcas s’interrogeait sur la véritable nature de l’idéologue officiel du Troisième Reich. Était-il vraiment un has been qui tentait de reconquérir l’estime de son maître en récupérant les bijoux du dernier tsar de Russie ou poursuivait-il un but plus obscur ? Tristan n’aimait pas quand trop de questions se bousculaient dans son esprit. En fait, elles n’étaient que le symptôme d’une angoisse beaucoup plus sourde. Depuis trois ans qu’il travaillait en apparence pour les Allemands, il avait frôlé à plusieurs reprises la catastrophe, et chaque fois de plus en plus près. Il avait la désagréable impression que son capital chance se rapprochait inéluctablement de la banqueroute. La vérité, pourtant, était différente, et il le savait. Elle portait un nom, celui d’Erika. Il n’avait traversé indemne toutes ses épreuves, de Montségur à Berlin, que parce qu’il avait la certitude – pourtant irréfléchie – que si le danger devenait trop pressant, l’amour qu’elle lui portait le sauverait. Or, aujourd’hui, le danger qui le menaçait le plus portait aussi un nom. Et c’était le même : Erika.
Pour ne pas céder à la tension, Tristan ouvrit le courrier arrivé pour lui de Berlin. L’enveloppe était cachetée au fil et à la cire, ce qui en disait long sur la confiance des services d’Himmler envers ceux de Rosenberg. Marcas identifia aussitôt le rapport d’étude du Thule Borealis qu’il avait suggéré au Reichsführer d’entreprendre. Deux chercheurs avaient été choisis – un linguiste et un spécialiste des papiers anciens – pour examiner dans le détail le manuscrit. Marcas se plongea aussitôt dans la lecture. Si visiblement le linguiste n’avait trouvé aucun élément sémantique pouvant indiquer que le texte avait une suite, en revanche l’expert en papier affirmait qu’une page, en fin de manuscrit, avait bien été volontairement arrachée. Un agrandissement photographique le montrait d’ailleurs avec évidence.
Ainsi, quelqu’un s’est emparé de la dernière feuille, pensa Tristan, quelqu’un qui avait étudié avait été capable d’en comprendre le sens et d’en saisir l’importance vitale. Quelqu’un qui, désormais, risquait de s’emparer de l’ultime swastika avant lui.
 
Marcas se leva pour jeter l’enveloppe dans une bouche d’égout. En marchant, il passa devant l’entrée de l’hôpital Cochin : une immense porte de brique et de pierre, construite juste avant la Révolution, et plus faite pour accueillir des carrosses que des malades. Tout dans la façade et l’apparence, un défaut bien français, songea Tristan en se rappelant la ligne Maginot, cette ligne de béton, hérissée de forts et de canons, censée protéger la France de toute invasion et qu’Hitler n’avait eu qu’à contourner par les Ardennes pour se retrouver à Paris… Marcas ralentit le pas. Visiblement il n’y avait aucun contrôle sérieux des visiteurs. C’était la France : des portes monumentales, mais personne pour les garder.
Une fois l’enveloppe déchirée et jetée, il s’installa sur un banc. Il voulait encore rester là un moment avant d’entrer. Il avait du mal à croire que Rosenberg ne le faisait pas suivre et s’attendait toujours à voir surgir la silhouette trapue de Marcel au coin de la rue. Pour se rassurer, il refit un tour visuel, inspectant les voitures garées, la terrasse du café, tout semblait normal. Il tâta la poche de la veste où se trouvait la photo de la pierre gravée. Elle avait fini par livrer tous ses secrets.
Grâce à Juliette.
La jeune bibliothécaire avait réussi à identifier les deux lettres de l’inscription comme étant les initiales de Charles Guillaumot, l’architecte responsable des carrières souterraines de Paris, et la succession des quatre chiffres comme ceux de l’année 1777. Dès lors, le sens du message laissé par Gurdjief s’éclaircissait : il renvoyait à un endroit situé dans l’une des carrières qui s’étendaient sous Paris, un lieu où avaient été réalisés des travaux en l’an de grâce 1777.
C’est là que la copie des registres de l’Inspection des carrières – des pages desséchées que personne n’avait ouvertes depuis des siècles – s’était révélée décisive. Au printemps 1777, quand Guillaumot avait pris ses fonctions, le premier réseau qu’avaient exploré et consolidé ses ouvriers – les maçons des profondeurs – était celui des Capucins.
À ce nom, Juliette avait fait venir un nouveau plan, plus précis, où, quartier par quartier, les réseaux souterrains apparaissaient en surimpression sur les rues et les immeubles de surface. Les anciennes carrières étaient représentées en ocre et les galeries qui les rejoignaient en lignes rouges. C’était le plan dressé par un certain Eugène Foucy, en 1855. Et à la page dix avaient surgi, en plein sous l’hôpital Cochin, les carrières des Capucins.
[image: Illustration]Un descriptif indiquait qu’il s’agissait d’un réseau de plus d’un kilomètre de long, qui avait la particularité de ne pas être connecté aux autres carrières en sous-sol. C’est sans doute la raison pour laquelle Guillaumot l’avait choisi. Si les techniques qu’il allait mettre en œuvre échouaient, les effondrements ne pourraient pas se propager et des dégâts collatéraux seraient ainsi évités.
« Un réseau expérimental », avait dit Juliette, et c’était là que Gurdjief avait choisi de se réfugier pour échapper à la traque de Rosenberg. Comment il en connaissait l’existence restait un mystère, mais Paris comptait plusieurs groupes de cataphiles dont la passion était de descendre dans les profondeurs secrètes de la ville. Certains y cherchaient le silence et la solitude, d’autres au contraire y organisaient des fêtes réputées scandaleuses. Gurdjief pouvait avoir fréquenté l’un ou l’autre de ces groupes. À moins qu’il n’ait appartenu à ces petits cercles d’initiés qui descendaient sous terre pour mieux s’adonner à leurs cérémonies secrètes. On parlait de pratiques ésotériques, de rituels magiques ou de cultes diaboliques…
Tristan se leva et se dirigea vers la porte de l’hôpital qu’il passa sans encombre. Désormais, son problème était de trouver l’entrée exacte du réseau souterrain. Au fur et à mesure que l’hôpital Cochin s’était étendu, englobant d’anciens bâtiments ou en créant de nouveaux, l’entrée qui descendait jusqu’aux carrières souterraines n’avait cessé de se déplacer. Où était-elle désormais ?
Un croquis succinct de l’Inspection des carrières la situait dans la cour qui donnait sur le pavillon Ollier, en bordure de la rue du Faubourg-Saint-Jacques, mais sans précision sur son emplacement exact. Se trouvait-elle en façade du bâtiment ou à l’intérieur ? À moins qu’il ne s’agisse d’une simple plaque fichée dans le sol comme celles qui ouvraient sur les égouts ?
Une annotation sur une des cartes les plus récentes avait néanmoins ouvert une piste. Juste avant le déclenchement de la guerre, le réseau des Capucins avait été réquisitionné pour servir d’abri antiaérien. Situées à plus de dix-huit mètres de profondeur, les anciennes carrières de Paris étaient invulnérables à tout bombardement, même le plus intense, et pouvaient protéger plusieurs centaines de personnes. Tristan en avait conclu que les militaires avaient dû aménager un escalier d’accès avant de le fermer par une porte blindée.
Il ne restait plus qu’à la trouver.
 
L’hôpital semblait une ville dans la ville. Partout s’élevaient des bâtiments de différentes époques. Certains dataient d’avant la Révolution, reconnaissables à leurs façades ornées, d’autres plus récents abritaient des laboratoires ou des dortoirs de malades. Tristan progressait en suivant l’extension de l’hôpital qui avait fini par annexer presque un quartier de Paris. Il ne cessait de franchir des cours désertes, des couloirs qui sentaient l’ammoniac, croisant parfois une blouse blanche ou une robe de deuil. La vie et la mort étaient partout présentes, partout indissociables. Il s’écarta pour laisser passer une civière et réalisa subitement qu’il n’avait pas vu un seul uniforme allemand. Il en éprouva une joie instantanée et fulgurante. Il n’en pouvait plus de cette couleur vert-de-gris. Il passa une porte vitrée et déboucha sur une cour aux pavés disjoints. Si le plan qu’il avait mémorisé était exact, l’entrée des carrières était ici.
La cour était vide. Tristan examina les façades une à une. Les portes, toutes en bois plein, semblaient donner sur des services administratifs ou des salles d’examen. Aucune n’était blindée.
Le plan était faux.
— Je vous croyais plus perspicace.
Tristan se retourna. Juliette était devant lui. Elle avait troqué ses talons contre des sandales et portait un chapeau de paille où virevoltait un ruban bleu et blanc.
— Mais vous faites quoi ici ? s’alarma brusquement Marcas. Vous m’avez suivi ?
— Pas besoin. J’étais certaine de vous retrouver. Dites-moi, pour un homme chargé d’un simple inventaire, vous êtes sacrément professionnel. Vous vous passionnez ainsi pour chaque objet que vous passez aux enchères ?
Tristan comprit que sa couverture venait de voler en éclats. Par expérience, il savait qu’il ne servait rien d’ajouter un mensonge à un autre.
— Écoutez, je ne peux pas vous dire la vraie raison pour laquelle je dois me rendre absolument dans ces carrières. Simplement, ça peut se révéler dangereux et…
— … et vous me conseillez de faire demi-tour. Trop tard. J’ai pris goût à notre petite collaboration. Et je me vois mal y renoncer. Moi aussi je veux savoir ce que cache l’inscription sur cette pierre. Et puis vous savez très bien que, sans moi, vous ne seriez pas là…
Tristan essaya de la raisonner.
— Juliette, ce que j’ai à faire peut très mal tourner. Croyez-moi, repartez. Il est des mondes qu’il vaut mieux ne connaître que sur plan.
La jeune bibliothécaire ôta son chapeau et le regarda dans les yeux.
— J’ai une idée. Si nous passions un accord ? Vous m’emmenez et moi…
— C’est non !
— … moi, je vous montre où se trouve la porte d’accès au réseau des Capucins.
Tristan n’en revenait pas. Celle qu’il avait prise pour une jeune femme incapable de sortir de sa bibliothèque et de délaisser ses piles de livres anciens lui faisait désormais du chantage.
— Et qui me dit que vous savez vraiment où se trouve l’entrée ?
— De nos deux cerveaux, l’expérience a prouvé que le mien était sans le moindre doute le plus apte à le découvrir.
— Vous êtes incroyable !
— Heureuse que vous vous en rendiez compte !
Marcas comprit qu’il n’avait pas le choix. Après tout, elle pouvait peut-être l’aider.
— D’accord, mais à une condition. Quand je vous demande de ne plus me suivre, vous rebroussez chemin.
— Alors il va falloir, comme le Petit Poucet, que je sème des cailloux pour retrouver ma route.
— Vous avez intérêt si vous ne voulez pas être dévorée par les monstres qui ne doivent pas manquer de grouiller dans ces profondeurs. En attendant, si vous m’indiquiez où se trouve la porte d’accès.
Juliette tendit le bras vers un bâtiment plus récent qui avait été accolé contre le mur d’enceinte. Une sorte de débarras aux fenêtres voilées de poussière.
— Vous me suivez ?
Marcas lui emboîta le pas. Ils traversèrent la cour, entrèrent dans le bâtiment où s’entassaient des objets à l’abandon. Une ancienne chaudière en fonte noircie trônait au milieu de lits à ressorts crevés et d’armoires à pharmacie aux tiroirs béants
— Là.
À l’angle gauche du mur qui longeait la rue du Faubourg-Saint-Jacques se dressait un rectangle noir semblable à une porte étanche de sous-marin. Juliette s’approcha et fit pivoter une barre de fer qui déverrouillait le système de fermeture intérieur. Un claquement sec se fit entendre. La porte se décala légèrement et un courant d’air froid jaillit de l’obscurité. Juliette sortit une paire de bougies de son sac de toile.
— Je vois que vous avez tout prévu, commenta Tristan en lui tendant un briquet.
Juliette sourit et alluma la mèche d’une des bougies. Un reflet doré éclaira son visage. Elle ressemblait à une prêtresse antique prête à célébrer des mystères inconnus. Tristan fit lentement pivoter la porte d’acier pour éviter qu’elle ne grince. La bougie à la main, Juliette s’avança, dévoilant un escalier qui s’enfonçait dans l’obscurité. Elle se retourna, mimant une révérence, et annonça :
— Bienvenue aux Enfers !


20.
Londres
Hellfire Club
Le mort se balançait de gauche à droite. On entendait juste le grincement du crochet de boucher autour de son point d’attache. Ses bras pendaient avec l’élégance des branches mortes d’un saule en hiver. De son index, Moira redonna une poussée au cadavre comme si elle s’amusait avec un jouet. Elle contemplait le pendu avec bienveillance.
— Tom aurait pu terminer son existence enseveli dans un bombardement, crever de froid ou de maladie. Une mort anonyme comme le fut sa vie. Et pourtant d’ici un jour ou deux il passera à la postérité. Des millions d’Anglais connaîtront son nom, sa misérable vie, sa mort grandiose. Tom Hackney, contremaître à la Battersea Power Station, père de deux enfants.
— Tu l’as choisi exprès ?
— Ce n’est pas moi qui repère la victime, d’autres le font à ma place. Mais cette fois, je voulais un homme. Un mâle. As-tu remarqué que ce sont toujours les femmes qui sont victimes d’agressions et de meurtres sauvages ? Un Jack l’Éventreur en version féminine, voilà qui aurait de l’allure ! Il est bon que la peur change de camp et de sexe. Alors, ta décision ?
Aleister n’avait qu’une envie, quitter cet enfer, remonter à la surface et oublier à jamais la sorcière écarlate. Mais ce serait avouer sa défaite.
— J’accepte…
— Vraiment… elle exultait. Alors viens enlacer Tom.
La Chinoise s’approcha du cadavre et brandit son appareil photo.
— Affiche ton air le plus arrogant, le plus pervers, et pose à côté de ce bon petit Anglais. C’est mon assurance personnelle s’il te vient l’envie d’ouvrir ton clapet. Mieux que ça. Souris et colle-toi plus près ! Apporte-lui un peu de tendresse.
Il passa sa main autour de la taille du mort. Un éclair au magnésium jaillit.
— Il est glacé, lâcha-t-il dans une grimace pitoyable. Je vais mourir de pneumonie… Bon… Tu as ce que tu voulais. J’écoute. Pourquoi ces meurtres ?
— Je te l’ai dit. Ce n’est pas moi. On me les fournit, moi je sers de gare d’aiguillage. Ensuite, ils sont déposés en ville pour qu’on les trouve.
— On, c’est qui ?
Des claquements de semelles rigides et de bottes résonnèrent dans l’escalier, mêlés à un raclement.
— Quand on parle des loups, murmura Moira.
Un couple apparut en bas de l’escalier. Ils traînaient par les bras le corps d’un homme au pantalon baissé sur les chevilles. Quand ils arrivèrent devant la chambre froide, leurs visages se découpèrent dans un halo brillant. Aleister reconnut le jeune couple croisé devant le bar. Le garçon qui devait avoir une vingtaine d’années arborait un visage presque angélique.
— Aleister, je te présente mes auxiliaires de fin de vie. Conrad et Suzan, deux passionnés dans leur domaine.
— Qui est ce type ? demanda la fille. Il n’a pas l’air net.
— Aleister Crowley, ancien propriétaire des lieux, mage à ses heures perdues et satyre occasionnel. Actuellement l’un de mes employés. Ne faites pas attention à lui, continuez votre travail.
Le couple passa devant elle et déposa le type sur le sol. Sa chair flasque et blanche s’étalait sur le métal froid.
— Vous allez le tuer lui aussi ?
— Oh non, c’est un des clients du club, un homme important. Un colonel qui travaille au centre de coordination des opérations spéciales. Il est juste drogué.
Le garçon agrippa le mort suspendu et le descendit de son crochet, puis l’installa à côté du militaire inconscient. Mei Lin changea la pellicule de son appareil.
— Je vois…, dit Crowley.
La sorcière rouge eut un sourire rusé.
— Tu commences à comprendre ? Nos amis allemands ont vu que tu te comportais comme un gentil toutou docile depuis que je t’ai piégé avec la morte du cimetière de Tower Hamlets. Ils m’ont demandé si on ne pouvait pas recommencer le même type d’opération avec mes clients, de préférence des hommes d’influence que je pourrais faire chanter. Il faut juste fournir, chaque fois, de nouveaux cadavres.
— Et tu as accepté…
— Oui, j’ai seulement imposé de ne pas me charger des assassinats. Je fournis les pigeons, mes amis, eux, s’occupent des accessoires.
— Tu es immonde…
— Pas de leçon de morale, pas toi.
Les éclairs du flash claquaient à toute vitesse dans la chambre froide. Le couple s’approcha de Moira.
— Et vous comptez en piéger combien ? demanda le mage.
— Ce n’est pas tant le nombre qui compte que la position stratégique de mes clients… J’ai mis dans ma poche un général de brigade et un membre influent de la Chambre des communes. Des recrues précieuses.
Conrad s’était allumé une cigarette et observait Crowley en silence, comme s’il était un animal de zoo. Suzan le rejoignit et lui prit la taille.
— J’aime pas ce type, lâcha la jeune femme. Il est laid.
— D’un point de vue racial, c’est un spécimen intéressant, ajouta son compagnon. Dans le genre sous-homme, bien entendu…
Aleister les toisa.
— Où as-tu recruté ce charmant petit couple d’amoureux nazis, Moira ?
— On me les a envoyés récemment. C’est un couple mixte. Lui Allemand, elle Anglaise. Ils se sont mariés à Munich en 39, juste avant le déclenchement de la guerre. Une belle histoire d’amour. Ils s’étaient rencontrés pendant les jeux Olympiques à Berlin. Suzan voue une passion immodérée au Führer.
Crowley leur jeta un regard méprisant.
— Quand vous aurez une portée, donnez-moi un des petits, j’ai besoin d’un bébé dégénéré pour le sacrifier à Satan.
— Tu sens la traîtrise à plein nez, mon gros, répliqua Suzan. Puis se tournant vers la patronne du Hellfire : Tu t’en rends compte, Moira ?
— Bien sûr, sinon il ne travaillerait pas pour nous. Bon, je vois que le courant ne passe pas entre vous. Tu es libre de partir, Aleister.
— Vraiment, vous n’allez pas m’abattre et me suspendre dans votre garde-manger ?
— Quelle idée… Tu m’es plus utile vif que mort. Lei Min va te raccompagner.
— Ce serait abuser de me commander un taxi ?
— Vois ça avec le portier. Maintenant tire-toi avant que je ne change d’avis.
Crowley recula de quelques pas et remonta l’escalier sans demander son reste. La fille attendit qu’il ait disparu et demanda à Moira d’une voix maussade :
— Que fait-on avec votre colonel ?
— Remontez-le dans la chambre mauve. Il va dormir pendant trois bonnes heures, quand il se réveillera nous lui montrerons de belles photographies artistiques.
L’Allemand écrasa la cigarette sur le cadavre du contremaître.
— Je partage l’avis de Suzan, je n’ai aucune confiance dans le gros porc qui vient de partir. Vous êtes sûre qu’il est venu seul ?
— C’est-à-dire ?
— Dans mon école d’espionnage de l’Abwehr, à Berlin, on nous enseigne une règle d’airain que l’on doit appliquer avec ses indicateurs. Ne jamais leur faire confiance et les filer. Histoire de voir s’ils ne jouent pas double jeu.
Moira referma la porte de la chambre froide.
— Aleister a trop peur pour me trahir.
— Je préfère m’en assurer.
Le jeune Allemand n’attendit pas la réponse de la directrice du Hellfire et grimpait déjà l’escalier à la vitesse de l’éclair.


21.
Paris
Hôpital Cochin
Contrairement à ce qu’avait imaginé Tristan, le froid ne régnait pas en maître dans le sous-sol parisien. Il s’en était aperçu quand l’escalier avait tourné une première fois sur la droite. Apparu dans la lumière tremblante des bougies, un thermomètre affichait la température de treize degrés.
— La température idéale pour conserver du vin, annonça Juliette. D’ailleurs au siècle dernier, beaucoup de débits de boissons conservaient leurs tonneaux dans les carrières.
Après une descente plus longue que la précédente, ils atteignirent le second palier. Les murs avaient été cimentés et, sur un panneau de bois, accrochés à des clous, pendaient des masques à gaz.
— Ils n’ont jamais dû servir, remarqua Tristan. Visiblement le lieu est à l’abandon.
— La rumeur dit que les résistants utilisent les galeries pour se déplacer sans se faire repérer. Et comme la Gestapo les traque, plus personne n’ose descendre dans les profondeurs. Quand on pense qu’il y a peu les carrières étaient encore exploitées.
— On extrayait toujours de la pierre dans ce secteur ?
Juliette secoua la tête.
— Non, plus depuis Louis XIV ! L’Observatoire et le Val-de-Grâce ont été les derniers bâtiments construits à Paris avec du matériau issu de ce réseau. En revanche, on y cultivait des champignons ou on y brassait de la bière.
L’escalier venait de se terminer face à l’entrée de deux boyaux. L’un filait tout droit, l’autre au contraire partait à la perpendiculaire. Juliette déplia une carte.
— Voilà, c’est la plus récente que j’ai pu trouver. À droite, le tunnel mène directement à l’abri antiaérien.
Tristan ne voyait pas Gurjdief se planquer dans un lieu que la moindre alerte aérienne risquait de remplir, mais il devait en avoir le cœur net.
— Vous vous rappelez la promesse que vous m’avez faite ? Alors attendez-moi ici.
— Et s’il y a un problème ?
— Vous remontez immédiatement… et vous m’oubliez, dans votre intérêt.
Tristan avança entre deux murs maçonnés jusqu’à une porte semblable à celle de l’entrée en surface. Elle était entrouverte. Face à lui partaient deux autres tunnels qui, sur le plan, se rejoignaient plus loin. Il allait devoir les parcourir l’un après l’autre. Il posa la main devant la bougie pour en limiter l’éclat et commença d’avancer. Il marchait sur un sol compact qui ne faisait pas résonner ses pas. D’après Juliette, il n’y avait, dans cette partie des anciennes carrières, ni salle, ni réduit, ni conduit latéral. Aucune cachette possible, mais c’était peut-être pour ça que Gurdjief l’avait choisie en tablant que personne ne viendrait vérifier.
Tous les dix mètres, Marcas s’arrêtait pour écouter l’obscurité, mais il n’entendait que le battement sourd de son cœur. Il se sentait de plus en plus oppressé. Le plafond était bas et le boyau se rétrécissait. Enfin, il arriva devant une porte en voûte à encorbellement qui ouvrait sur un autre conduit. D’après le plan, tout au bout, un ancien escalier à vis remontait jusqu’à la surface. Il devait aller voir. Le Russe pouvait s’être installé sur les dernières marches comme un oiseau sur un perchoir.
— Eh bien, ce ne sera pas nécessaire, pensa Tristan en butant sur les premières pierres.
Tout le fond du conduit était écroulé. Des tonnes de pierres amassées. Par sécurité, les militaires avaient dû condamner l’ancien accès en l’effondrant volontairement. Il n’avait plus qu’à revenir sur ses pas.
 
— Je vois que vous avez fait chou blanc.
Sans doute à force de fréquenter des livres, Juliette avait parfois un langage délicatement suranné. Ce qui, en plus de sa culture inépuisable, ajoutait à son charme surprenant.
— Alors espérons que je vais faire mon marché dans le reste du réseau.
— Je me propose comme guide !
Elle s’avança vers une petite salle où, à la surprise de Tristan, se dressait sur le côté un puits superbement ouvragé. Des marches blanches descendaient jusqu’à une nappe d’eau bleutée.
— Ça change de la Seine, ironisa la bibliothécaire. À cette profondeur on touche directement à la nappe phréatique. Quand les ouvriers de Guillaumot voulaient sécuriser une ancienne carrière, leur premier travail était de forer un puits afin de pouvoir faire du mortier pour édifier les murs de soutien.
Marcas ne résista pas à la tentation de plonger une main. Bien plus fraîche que l’air ambiant, l’eau paraissait parfaitement pure. Gurdjief ne risquait pas de mourir de soif. S’il avait emporté des provisions de base, il pouvait tenir des semaines.
— Et maintenant on va où ? demanda Tristan en montrant un boyau plus étroit qui s’enfonçait dans les ténèbres.
— Eh bien, on va suivre la rue des Capucins jusqu’à celle des Bourguignons
Devant la stupéfaction de Marcas, Juliette s’expliqua :
— Afin de bien se repérer, Guillaumot avait décidé de faire construire un système de galeries de circulation qui correspondrait aux rues en surface.
— En somme, tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut.
— Exactement. Par exemple ici, nous venons d’arriver pile au croisement de la rue des Capucins et de l’ancien hôpital vénérien, comme l’indique la plaque.
[image: Illustration]— Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce qu’on soignait dans ce digne établissement qui a été ensuite annexé à l’hôpital Cochin, reprit-elle avec un sourire mutin.
Elle s’engagea la première, promenant le reflet de sa bougie sur les murs. Tristan remarqua que s’ouvraient sur le côté des diverticules en forme d’impasse. L’un d’eux contenait, posés à même le sol, des crânes brunis par le temps.
— Vous savez que les cadavres de la plupart des révolutionnaires passés sous la guillotine ont fini par être jetés dans les catacombes ? Et pour éviter qu’ils ne soient l’objet d’un culte, on a soigneusement séparé les têtes des corps. Peut-être que vous contemplez tout ce qu’il reste de Danton ou de Robespierre.
Marcas ne répondit pas. Il venait de remarquer, juste au bout du tunnel, un long mur de pierres parfaitement appareillées qui semblait interdire toute progression. À nouveau Juliette éclaira son plan.
— C’est le mur de renforcement qui délimite les fondations du Val-de-Grâce. Désormais, il nous faut tourner à droite pour explorer la dernière partie du réseau : un enchevêtrement de galeries qui se situe de part et d’autre de la rue de la Santé. Un vrai dédale. D’ailleurs si j’avais à me cacher, c’est là que je me terrerais.
— Pourquoi ? Quelque chose vous dit que je cherche quelqu’un ?
Juliette rapprocha la bougie de son visage, éclairant le gris très clair de ses yeux.
— Parce que le sous-sol de Paris a toujours été le dernier recours des fugitifs. Marat s’y est caché et plus tard beaucoup de communards. Quand on veut échapper aux autorités, on quitte la surface pour le royaume des ténèbres.
Tristan allait répondre quand un bruit retentit dans leur dos. Il provenait du réseau d’accès.
— Des rats se baladent dans les carrières ?
— Aucun, car à la différence des égouts, il n’y a rien à manger ici. Le plus probable est que ce soient des pierres qui finissent par s’écrouler. Et puis qui voulez-vous qui descende ici ?
— Vous avez toujours réponse à tout ? demanda Marcas pour détourner la conversation
— Il semble qu’avec vous, oui.
Ils venaient de tourner à droite. Tristan avait beau tendre l’oreille, il n’entendait plus rien. Il passa discrètement la main dans son dos pour sentir la crosse du Luger qu’il avait emporté. Il en aurait peut-être besoin. Pas pour lui, mais pour protéger Juliette.
— Et maintenant, nous avons le choix entre deux…
Juliette ne termina pas sa phrase. Devant eux, le tunnel venait de s’achever brusquement.
Un éboulement leur interdisait toute avancée.
Le ciel – comme on appelle le plafond des carrières – s’était écroulé en formant un cône qui bouchait l’accès à l’ultime partie du réseau.
— J’espère que celui que vous cherchez ne se trouve pas derrière, car selon le plan il n’y a aucune autre issue.
Tristan s’approcha de la paroi de pierre, puis, assurant ses prises, il commença de grimper vers le sommet du cône.
— Vous faites quoi ? s’alarma Juliette. C’est dangereux : ça peut s’ébouler à tout instant !
— Je prends le risque.


22.
Londres
Bureau du département S
— Comment ça, Laure n’est pas avec vous ? s’exclama Malorley.
— Je suis dans la cabine téléphonique à l’angle de la rue avec le Hellfire, répondit l’agente du SOE, je l’ai cherchée partout, commander. Introuvable.
— Trouvez le numéro de sa colocataire, Laure avait rendez-vous avec elle dans un restaurant. Elle est peut-être partie sans vous attendre. Et rappelez-moi dès que vous avez des nouvelles !
Malorley raccrocha et se leva d’un bond. Une angoisse sourde l’assaillait. Ça ne collait pas, c’était Laure elle-même qui avait réclamé un agent pour venir la récupérer.
Assis dans un fauteuil, Crowley le regardait marcher de long en large.
— Elle avait vraiment envie d’aller à cette soirée, vous la connaissez, c’est l’impatience incarnée.
— Peut-être, mais je n’aime pas ça. Surtout depuis que vous m’avez révélé ce que manigancent Moira O’Connor et son équipe de tueurs.
— Vous croyez qu’ils l’ont enlevée ? Je ne vois pas comment ils auraient pu faire le lien. Nous ne nous sommes pas croisés, elle m’a juste fait un signe de la main. De loin.
— C’est bien ça qui m’inquiète. Imaginez que l’un des sbires de Moira vous ait suivi après votre départ du club…
— En ce cas, envoyez la police conduire une perquisition là-bas. Le SOE a les moyens de demander un coup de main au Yard.
— L’envie me démange, mais si j’appuie sur le bouton, c’en est terminé de notre manipulation de Moira O’Connor. Elle sera grillée auprès des réseaux d’espionnage allemands. Je perdrai un atout précieux, infiniment précieux. Et autant dire que l’opération Witchfall n’aura servi à rien, elle ne pourra plus transmettre les films à Berlin.
Malorley s’assit sur le rebord de son bureau. Le voyant rouge des appels internes de son téléphone clignotait. Il ne décrocha pas.
— Je m’en veux ! Laure ne voulait pas vous accompagner, c’est moi qui l’ai forcée. Elle savait que Moira était responsable des nouveaux meurtres et je ne l’ai pas écoutée !
— Attendez d’avoir des nouvelles. Ce n’est qu’une question d’heures.
— Je ne le sais que trop… En attendant, vous allez coucher par écrit tout ce que Moira vous a raconté. S’ils font chanter des militaires et des hommes politiques, il faut absolument les identifier. C’est une question de sécurité nationale. Je dois prévenir le MI5 et le cabinet du Premier ministre. Essayez aussi de…
On frappa à la porte. Malorley s’écria :
— Pas maintenant !
La voix acidulée de sa secrétaire s’infiltra sous la porte.
— Commander, j’ai essayé de vous joindre. C’est vraiment important.
— Eh bien, ça attendra, bon sang !
La porte s’ouvrit. La jeune femme marcha d’un pas décidé vers son patron qui la dévisageait avec colère.
— Katie, vous êtes sourde, je vous ai dit de…
La secrétaire se planta devant lui avec un air de défi.
— Vous m’en voudriez pour le reste de ma vie si je ne vous apportais pas ce message.
Malorley lui arracha presque la feuille des mains.
— J’espère pour vous que…
Il ne finit pas sa phrase, hypnotisé par ce qu’il lisait.
— Que se passe-t-il ? demanda Crowley qui s’apprétait à partir.
Malorley attendit quelques instants avant de poser le feuillet sur son bureau.
— Un extrait des écoutes du haut commandement SS en France que me transmet le MI6. Himmler demande que l’on surveille les faits et gestes du Reichsleiter Rosenberg en visite express à Paris.
— Ah, ce cher Alfred, je l’ai bien connu avant-guerre. Lui aussi est très porté sur l’ésotérisme, membre de la société Thulé.
— Ajoutez chef du gang nazi des pilleurs de tableaux et de millions d’œuvres culturelles.
— Pourquoi vous met-il dans cet état ?
— Pas lui… Himmler notifie la présence d’un de ses agents à ses côtés. Un certain… Tristan.
— Il est donc vivant ! Ce jeune homme jouit des faveurs des dieux. Voilà une bonne nouvelle…
— Vous croyez ? J’apprends sa résurrection le jour de la disparition de Laure. La cruauté du destin m’étonnera toujours… Bonne soirée.


23.
Paris
Hôpital Cochin
Arrivé presque au niveau du plafond, Tristan examina consciencieusement la pointe de l’éboulis. À la différence de la base du monticule qu’il venait d’escalader, les pierres semblaient mieux assises. Il en retira une, puis deux avant de sentir un souffle d’air frais. Son intuition ne l’avait pas trompé. Gurdjief avait compté sur l’éboulis pour décourager d’éventuels poursuivants. Lui aussi était monté jusqu’au sommet et, là, il avait dégagé un passage qu’ensuite il avait rebouché avec soin. Tristan se retourna vers Juliette.
— J’explore juste la fin du réseau. Je ne serai pas long.
Sans attendre la réponse, il s’engouffra dans le trou. Derrière, le cône avait une pente beaucoup moins raide. Tristan remarqua des prises pour les mains et les pieds, aménagées entre les pierres. Il se retrouva rapidement au niveau du sol. Le tout maintenant était de ne pas effrayer le Russe. Si, par malchance, il était armé, il pouvait avoir une réaction incontrôlée.
Tristan avança de trois pas. D’après le plan, il n’y avait que quelques dizaines de mètres de boyaux. Et la voix portait loin sous terre.
— Gurdjief, je sais que vous êtes caché dans cette galerie. J’ai trouvé la pierre gravée dissimulée dans le plancher sous le lit de votre fils. Les initiales et la date m’ont conduit jusqu’à vous.
Aucune réaction.
— Je sais aussi qui vous êtes. Un proche de la famille impériale qui a fui en France. Et je sais aussi pourquoi certains vous cherchent.
Aucune réponse.
— Écoutez, je vais avancer de dix mètres et poser mon arme. Ensuite je me mettrai de dos et reculerai de la même distance.
Marcas s’avança, déposa le pistolet au sol, se retourna et compta dix pas.
— Ne bougez pas.
Gurdjief n’avait pas perdu son accent russe. Tristan leva les bras.
— Vous avez une autre arme ?
— Non.
Marcas entendit la culasse du Luger claquer et une balle glisser dans le canon.
— Retournez-vous.
Devant lui se tenait le fugitif, une lanterne à la main. Les cheveux épars et blancs, une barbe en broussaille, il ne ressemblait plus à l’élégant précepteur qui aidait le tsarevitch à monter à vélo.
— Je m’appelle Marcas.
Le Russe le regardait d’un air ahuri.
— C’est Rosenberg qui vous envoie ?
Pris par surprise, Tristan hésita avant de répondre :
— Comment le savez-vous ?
— Cela fait des années qu’il me cherche. À croire qu’il a fait toute sa maudite carrière de nazi rien que pour me retrouver.
— Je ne comprends pas, vous le connaissez depuis quand ?
— Depuis 1917, à Moscou.
Tristan se rappela ce que lui avait dit ce capitaine dans la voiture qui les menait à Francfort. Rosenberg avait suivi des études d’architecture dans la capitale russe juste au début de la révolution.
— Vous l’avez rencontré à l’université ?
Le Russe ricana.
— Rosenberg préférait fréquenter des cercles plus étroits, des groupes plus influents. Il aimait déjà le pouvoir.
Gurdjief brandit le Luger.
— Et maintenant, dites-moi ce que vous me voulez.
— Face de lune, pardon, Rosenberg sait que vous détenez les bijoux de la couronne impériale. Il veut s’en emparer.
— Et vous l’avez cru ?
— Vous avez vendu un bijou appartenant à la famille du tsar.
Gurdjief accusa le coup. Tristan en profita :
— C’est vous qui avez mon arme. Vous pouvez donc vous enfuir. Mais si on vous a retrouvé une fois…
— Vous me menacez ?
— Non, mais j’ai une proposition à vous faire. Votre vie et votre liberté contre les bijoux du tsar. Une fois que Rosenberg aura mis la main dessus, vous n’aurez plus rien à craindre.
Les yeux du Russe se mirent à flamber.
— Vous ne comprenez pas. Rosenberg se fout des bijoux…
Un cri les arrêta net.
— Tristan, attention, il est armé !
La voix de Juliette.
Du haut de l’éboulis, une masse roula jusqu’au sol. Marcas s’avança, mais Marcel, faisant preuve d’une étonnante souplesse, le braqua aussitôt avant de tourner son revolver vers le Russe.
— Et toi, le popov, pose ton flingue ! Sinon je te truffe la tronche de pruneaux.
— Donnez-lui les bijoux, hurla Tristan. Il va vous tuer !
Gurdjief plongea sa main libre sous la veste et lança un sac. Une bague jaillit et roula sur le sol. Fasciné, Marcel se précipita pour la ramasser.
C’est alors que le Luger cracha sa cargaison de mort.
Étoilé de sang, le corps du collabo s’écrasa contre le mur, mais il eut le temps d’appuyer sur la détente.
À son tour, le Russe s’effondra. Marcas se jeta sur Marcel pour lui arracher son revolver, puis il s’agenouilla près de Gurdjief.
— Il y a un hôpital juste au-dessus. Je vais vous remonter à la surface.
— Inutile…
Tristan arracha la veste. La balle était entrée juste au-dessus de l’aine, pulvérisant une artère dont le sang giclait entre les doigts du Russe.
— Rosenberg… à Moscou… il fréquentait… les groupes occultes… qui se prenaient pour des élus… ils adoraient le signe sacré… l’étoile qui tournoie
— Ne parlez pas, vous vous épuisez !
— … c’est parce que le tsar l’a envoyée à l’étranger… que tout s’est effondré… si la swastika était restée au Kremlin… jamais les communistes n’auraient pris le pouvoir…
Marcas se figea.
— Vous parlez bien de la swastika sacrée ?
— Oui… on disait qu’elle était en Russie… une légende… je n’y ai jamais cru… mais Rosenberg, oui… Puis la révolution a commencé… et le tsar a révélé son existence en voulant la mettre à l’abri.
Tristan pesta. Face de lune l’avait enfumé, manipulé. Il l’avait jeté dans la quête à sa place. Et maintenant, à cause de lui, il avait deux cadavres sur les bras.
— L’ultime croix gammée, elle se trouve où ?
— À l’abri… en Angleterre.
Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, pensa le Français. Gurdjief hoqueta. Un ruisselet de sang glissa de ses lèvres. Il serra la main de Marcas.
— À Londres… trouvez James Hadler.
 
Quand Tristan franchit à nouveau l’éboulis, Juliette l’attendait, tordant nerveusement le bord de son chapeau de paille.
— J’ai entendu des coups de feu.
— Vous n’en entendrez plus.
Marcas avait un besoin vital de mettre de l’ordre dans ses idées, mais le plus urgent était d’abord de protéger la bibliothécaire.
— Juliette, vous sauriez remonter seule à la surface ?
— Oui, mais je ne vais pas vous laisser là !
— Justement si.
Tristan montra l’éboulis.
— Derrière il y a deux cadavres, dont celui d’un collaborateur des Allemands. Vous voulez vraiment avoir affaire à ces gens-là ?
Juliette cessa de triturer son chapeau. Cette fois, leurs chemins se séparaient. Il n’y avait plus de choix. Il lui caressa la joue.
— Vous m’avez beaucoup aidé. Sans vous, je ne serais pas vivant.
— Eh bien, maintenant que je vous ai sauvé la vie, je peux faire quelque chose de plus pour vous ?
— Oui, vous rendre au temple de l’Oratoire, rue Saint-Honoré.
Juliette marqua un temps de surprise.
— Vous voulez que je prie pour vous ?
— Mieux, vous allez me sauver la mise une seconde fois.
— Mais comment ?
— Demandez à voir le pasteur. Dites-lui que vous avez un message à faire passer en Angleterre. Il va protester mais n’en tenez pas compte. Dites-lui aussi que vous savez pour le parachutiste, ça devrait suffisamment l’étonner pour qu’il vous écoute
— Et le message, c’est quoi ?
— Une phrase, une seule. Pour le commander Malorley : « La relique est à Londres. »
— C’est tout ?
— C’est déjà beaucoup, croyez-moi.
Juliette remit son chapeau
— Je ne vous reverrai pas ?
Marcas resta silencieux. Elle comprit.
— C’est dommage, je commençais à m’habituer à nos aventures… et à vous.
Moi aussi, faillit souffler Tristan. Sans un mot de plus, elle partit. Il la suivit du regard tant que la bougie l’éclaira, puis elle tourna d’un coup et disparut.
Cette fois, il était seul.


Troisième Partie
« Aujourd’hui, une nouvelle foi s’éveille, le mythe du sang (…) le sang nordique représente, ce Mysterium qui a vaincu et remplacé les anciens sacrements. »
Alfred Rosenberg, Le mythe du XXe siècle.

« Ce sont des foutaises. Et les foutaises restent des foutaises. Si l’on trempe une feuille de papier dans une tache d’encre, personne ne pensera qu’il s’agit d’un Rembrandt, même dans cinquante ans. Rosenberg est un homme dangereux et stupide, et plus tôt vous vous débarrasserez de lui, mieux ce sera. »
À propos des théories de Rosenberg,
Ernst Hanfstaengl, chef du service de la presse étrangère de la chancellerie jusqu’en 1937.

« Les cimetières du temps sont peuplés des fantômes des peuples qui se croyaient éternels. »
Thule Borealis Kulten.


24.
Pologne
Tanière du loup
Le train qui traversait la forêt en direction de la frontière russe avançait tous feux éteints. En principe, cette région excentrée de la Pologne était hors de portée de l’aviation anglaise, mais les consignes de sécurité touchant la protection du Reichsführer avaient été réévaluées. Désormais, tous ses déplacements donnaient lieu à des horaires et des trajets différents dont un seul était choisi au dernier moment. Depuis la mort d’Heydrich, assassiné à Prague par un commando entraîné par les Anglais, le chef des SS avait acquis le don d’ubiquité. Une section spéciale de la Gestapo avait été créée pour répandre des rumeurs sur sa présence en différents points du pays. On annonçait même de fausses visites, annulées au dernier moment, pour tenter de dérouter les services d’espionnage étrangers. À l’exception d’Hitler, le Reichsführer était devenu l’homme le plus protégé d’Allemagne.
Himmler finissait la lecture du rapport envoyé par Marcas. Ainsi, il avait retrouvé la piste de la dernière swastika. Mieux encore, il avait neutralisé les ambitions de Rosenberg. Désormais Himmler était le seul à pouvoir s’emparer de la relique suprême.
S’en emparer et s’en servir.
Le Reichsführer leva le store et regarda à travers la vitre. Malgré la tombée du soir, on distinguait encore la cime des arbres qui se détachait sur un ciel tourmenté. La vérité est dans les forêts, pensa Himmler, c’est là qu’on peut être réellement en contact avec les forces de la nature, celles qui, une fois notre propre peur dépassée et vaincue, font de chacun de nous un homme supérieur. Voilà pourquoi les Germains avaient toujours vécu au milieu des bois et refusé de construire des villes comme les Grecs. Dès qu’il y a civilisation, il y a disparition de l’énergie vitale.
Le Reichsführer saisit son carnet. Il avait une idée qu’il devait noter tout de suite. Il fallait absolument introduire dans la formation des SS un séjour obligatoire en forêt, sans eau, sans arme et sans nourriture. La nouvelle élite qui allait dominer l’Europe devait retrouver ses racines les plus profondes pour devenir pareille à un arbre puissant et fécond, dont les branches défieraient jusqu’au ciel.
— Reichsführer ?
Un officier apparut dans l’entrebâillement de la porte. Le train ralentissait.
— Nous venons d’arriver à la Tanière du loup.

Zone de sécurité 1
Bunker d’Hitler
La décision de construire la Wolfsschanze – la Tanière du loup – à l’extrémité nord-est de la Pologne avait été prise à l’automne 1940 pour disposer d’un quartier général opérationnel en vue de l’invasion de l’URSS. En plein milieu d’une forêt qui semblait sans fin, les ingénieurs allemands avaient créé de toutes pièces une cité de béton et de souterrains, une gare, un aérodrome et jusqu’à des maisons de rondins à la toiture d’herbe pour faire couleur locale. Si la plupart des dignitaires nazis détestaient cet endroit, considéré comme laid et déprimant, Hitler s’y sentait à son aise et y passait la plupart de son temps quand il n’était pas à la chancellerie de Berlin ou dans son nid d’aigle du Berghof. Les murs gris, la lumière électrique constante ne le dérangeaient pas. Au contraire, plus la guerre s’intensifiait, plus il aimait cette sobriété qu’il imposait à son entourage. Il vivait au centre de la zone 1, la plus sécurisée du camp, où se trouvait tout son état-major. Y compris Goering qui tentait d’atténuer le côté spartiate de son logement de fortune en couvrant le sol de tapis persans et les murs de tableaux anciens. À la vérité, le chef de la Luftwaffe détestait autant son bunker de béton que la salle de réunion où l’attendait Hitler.
 
— Mein Führer, s’exclama Goering en entrant, comment pouvez-vous passer l’été dans cette forêt perdue de Pologne, au milieu des moustiques ? Laissez-moi vous ramener à Berlin, une semaine au cœur de la capitale du Reich et vous serez un homme neuf !
Hitler le regarda comme un enfant de huit ans.
— Vous n’avez pas l’air de vous en rendre compte, Hermann, mais je mène une guerre sans merci contre les forces du mal, les Russes, les Anglais, les Américains…
— Allons, nous avons écrasé la Pologne, laminé la France, balayé les Balkans, mis l’Angleterre à genoux, ce ne sont pas une poignée de Slaves dégénérés soutenus par quelques Yankees excités qui vont nous faire peur !
Pour appuyer son raisonnement, Goering se frappa la poitrine, faisant rebondir les rangées de décorations sur l’uniforme blanc immaculé qu’il était le seul à porter dans toute l’armée allemande.
— Vous avez tout à fait raison, Hermann, nous avons remporté d’immenses victoires, susurra la voix ironique de Goebbels. Mais à l’époque nous pouvions compter sur une aviation digne de ce nom…
Irrité, Goering se retourna. Le Nabot était là, lui aussi !
— Cher Joseph, quel plaisir de vous voir ! Vous êtes venu sans Magda ? Quand aurons-nous enfin la joie de la voir tourner dans un de vos merveilleux films de propagande ? Elle, si belle, si blonde, si aryenne ! mais il est vrai que vous préférez donner les premiers rôles à des actrices tchèques de seconde zone…
Goebbels se leva d’un bond. Durant l’ascension du nazisme, il avait conquis Berlin à coups de poing et de discours fracassants, ce n’était pas pour se faire insulter par cet Ogre lardé de graisse de Goering.
— Puisque nous sommes sur le terrain matrimonial, comment se porte Emmy, votre charmante seconde épouse ? J’espère qu’elle durera un peu plus que la première ! Comment s’appelait-elle déjà, cette malheureuse qui n’a pas survécu à votre mode de vie ?
Goering se mit à hurler.
— Je ne vous permets pas !
Hitler restait impassible. Plus ses principaux lieutenants se dévoraient entre eux, moins ils s’opposaient à lui. Il se contenta de les interrompre d’une voix ferme :
— Messieurs, je ne vous ai pas fait venir ici à la Wolfsschanze pour parler de vos situations matrimoniales respectives mais de la situation militaire. Himmler va arriver dans un instant.
— Ce bon Heinrich, s’esclaffa Goering. Que va-t-il nous annoncer cette fois ? Qu’il a retrouvé le marteau de Thor ?
— Ou bien le saint Graal, la dernière fois il croyait l’avoir découvert dans un monastère perdu de Catalogne, renchérit Goebbels.
Quand il s’agissait de ridiculiser Himmler, l’Ogre et le Nabot faisaient toujours front commun.
— À moins qu’il ne nous propose d’envoyer une nouvelle expédition au Tibet pour apprendre la lévitation ? suggéra Hermann.
— Ou alors dans les îles Canaries, pour entrer en contact télépathique avec les ultimes survivants de l’Atlantide ? ajouta Joseph.
On frappa légèrement à la porte de la salle de réunion. Hitler fit signe au garde d’ouvrir la porte blindée. Himmler entra et claqua des talons. Aux mines réjouies de Goering et de Goebbels, le Reichsführer s’étonna que ses oreilles n’aient pas sifflé.
— Bonjour, Heinrich, l’accueillit Hitler. Asseyez-vous. Messieurs, je vais vous présenter la situation sur le front de l’Est.
Le Führer saisit ses lunettes et se dirigea vers un tableau dont il ouvrit les deux battants. Une carte de l’URSS, divisée en deux par un trait noir, apparut.
— À ce jour, nos troupes se déploient sur une ligne de front qui s’étend de Leningrad à Sébastopol, du golfe de Finlande à la mer Noire.
Goering regarda cette ligne qui courait sur des milliers de kilomètres et mobilisait quatre millions d’hommes. La faiblesse en était évidente. Trop longue à défendre, trop lointaine à approvisionner. Une hérésie stratégique et un cauchemar logistique. Hitler saisit une règle de la main gauche et montra le sud-est de la carte.
— Depuis la fin du mois de juin, nous avons lancé une nouvelle offensive en direction du Caucase. Face à nous, les troupes russes se sont effondrées. Désormais la Volga n’est plus qu’à une centaine de kilomètres et d’ici quelques semaines nous arriverons aux portes de la Turquie.
Hypnotisé, Goebbels fixait la carte. Ce qui le fascinait, ce n’était pas l’avancée victorieuse des troupes du Reich, mais l’immensité sans fin qui restait à conquérir. Il avait l’impression que le fleuve de l’armée allemande était en train de se transformer en une multitude de ruisselets qui allaient finir par disparaître, absorbés, digérés, engloutis par le sol russe.
— Cette offensive a deux buts, reprit Hitler, affoler les Soviétiques et les obliger à dégarnir le front central, c’est-à-dire la région de Moscou, où ils ont concentré leurs meilleures troupes. Ensuite, nous permettre d’atteindre les champs de pétrole du Caucase afin d’avoir une source d’approvisionnement sûre pour nos blindés.
— Staline peut faire repasser son pyjama et préparer sa brosse à dents, il va bientôt goûter les charmes d’une cellule en Allemagne ! s’écria Goebbels.
Seul Himmler ne disait rien. Il écoutait l’Ogre et le Nabot se perdre en basses flatteries. Lui n’était pas un courtisan.
— Et vous, Heinrich, quelle est votre opinion ? demanda Hitler.
— Depuis l’an dernier, nous sommes en guerre de l’Atlantique à l’Oural, de la Scandinavie à l’Afrique. En plus de l’Angleterre, nous nous battons contre les deux plus grandes puissances du monde, les États-Unis et l’URSS, dont les réservoirs d’hommes, les capacités de ressources et les moyens de production sont quasiment illimités.
Goebbels tenta de ricaner.
— Vous devenez bien pessimiste, mon cher, jamais nous n’avons été aussi victorieux, notre drapeau flotte de Kiev à Tripoli…
—  C’est vrai, Heinrich, reprit Goering, vous voyez tout en noir.
Himmler se tourna vers le Führer dont le visage devenait de plus en plus impénétrable. Si depuis quelques mois la moindre contradiction le plongeait dans des crises de rage mémorables, en revanche il avait une confiance inébranlable en Himmler.
— Ce que je vois c’est que si le courage de nos soldats est indéniable, si l’Allemagne entière est mobilisée dans l’effort de guerre, la logistique, elle, ne suit plus. Déjà nous ne sommes plus capables de produire des avions supérieurs à ceux des Anglais ou des Américains, nos sous-marins subissent perte sur perte, car leur technologie est obsolète et bientôt ce sera le cas de nos blindés. Nous sommes un tigre aux muscles en papier mâché, un saut de plus pour saisir une nouvelle proie et nous allons nous effondrer. Entièrement.
Le chef des SS posa un lourd dossier sur la table.
— Voici toutes les études et les statistiques, mon Führer, les vraies, pas celles que l’on corrige avant de vous les donner. Toutes arrivent à la même conclusion. Nos victoires sont l’arbre qui cache la forêt. À moins d’un miracle, nous ne pourrons tenir que trois ans. Et seulement au prix de millions de morts.
— Et vous proposez quoi pour sortir de cet enfer ? s’exclama Goebbels
— Un miracle, justement.
 
Dans la salle de réunion du bunker, on n’entendait plus que le bourdonnement lancinant du système d’aération.
— Vous plaisantez sûrement, Heinrich, finit par lâcher Goebbels. Vous voulez vraiment sauver l’Allemagne avec une relique, une swastika sortie de la nuit des temps, et tout ça à cause d’un vieux grimoire ?
Hitler, lui, ne disait rien. Il avait replié son bras droit sous la table.
— Et en plus vous voulez aller la chercher à Londres, au cœur de l’Angleterre, notre pire ennemi ? renchérit Goering.
— En 1939, nous avons récupéré la première swastika au Tibet. En 1941, la suivante dans le sud de la France. Elles sont toutes deux à l’abri au château de Wewelsburg. En revanche, nous avons perdu l’avant-dernière à Venise… et curieusement, notre situation militaire stagne depuis.
— C’en est trop, s’exclama le chef de Luftwaffe, vous êtes devenu totalement fou !
Goebbels, lui, avait cessé ses attaques. Il réfléchissait. S’il se moquait volontiers des délires ésotériques du chef de la SS, il savait aussi quel empire Himmler, à force de volonté et de certitudes, avait réussi à bâtir en si peu d’années. Et si, pour une fois, le Reichsführer avait mis la main sur quelque chose qui les dépassait ?
— Heinrich, jusqu’ici vous avez mené votre quête en solitaire. Et sans doute avez-vous eu raison, car je pense que personne ne vous aurait cru. Alors dites-moi, pourquoi nous en parlez-vous aujourd’hui ?
— Parce que j’ai besoin de la collaboration de tous. La SS est incapable de projeter un agent en Angleterre, de lui fournir une couverture et de l’assister par un réseau. Un seul service du Reich en a les moyens : l’Abwehr.
À ce mot, les visages se figèrent. L’Abwehr était le service de renseignement de l’armée. Et Himmler, Goebbels et Goering s’en méfiaient comme de la peste : c’était la seule organisation que les nazis n’avaient jamais vraiment réussi à infiltrer. Lui confier une mission de cette importance, c’était prendre un risque aux conséquences imprévisibles.
Tous les regards se tournèrent vers le Führer. Lui seul pouvait prendre la décision. Les yeux fixés sur la carte, il semblait hésiter, puis d’un coup il lança :
— Nous avons conquis l’Allemagne au nom de la swastika. Désormais c’est le monde que nous allons conquérir grâce à elle.
Il tendit son index gauche vers Himmler.
— Reichsführer, je vous donne l’ordre de récupérer la swastika qui se trouve en Angleterre. Par tous les moyens.


25.
Quelque part à Londres
Laure ouvrit les yeux. Tout était noir et silencieux. Elle cligna plusieurs fois des paupières. En vain. Sa joue droite semblait reposer sur une surface lisse et glacée, c’était d’ailleurs la seule sensation qui semblait subsister. Le reste de son corps n’existait pas, comme si son être était réduit à une joue, deux yeux aveugles et une conscience vaporeuse. Comment s’était-elle retrouvée dans ce néant ?
Son cerveau se remettait à fonctionner.
La cabine téléphonique. Les images affluaient et se tortillaient lentement dans son cerveau, comme des vers sortant de leur trou.
Le coup de fil de Malorley. La voiture qui devait la récupérer. Elle avait vu Crowley sortir et lui avait fait un signe.
Et soudain… Le jeune homme blond aux yeux d’émeraude. Son sourire radieux. Elle lui avait demandé s’il venait de la part de Malorley. Il avait acquiescé. Et la… seringue. La douleur au bras gauche.
Le type l’avait enlevée.
Elle s’était fait avoir ! Comme un agent débutant.
Une onde de panique parcourut le bas de sa nuque. Mais elle resta prostrée. Comme aux pires heures de son entraînement quand on l’avait assommée puis ligotée pour une fausse séance d’interrogatoire.
Laure se concentra sur son souffle, comme ses instructeurs le lui avaient appris. À défaut de l’aider à s’évader, ça canalisait la peur.
Il fallait maintenant qu’elle reprenne possession de son corps. Son ravisseur avait dû lui injecter un poison paralysant.
Lentement, très lentement une curieuse senteur douceâtre s’insinua dans ses narines. Mélange d’odeurs de renfermé, de chien mouillé et de beurre rance. Un mélange improbable qui devenait insistant et désagréable au fur et à mesure de ses inspirations. Curieusement, cet effluve ne lui était pas étranger, mais elle n’arrivait pas à l’identifier.
Laure tenta de se raccrocher aux points positifs, technique numéro quatre, enseignée aux agents du SOE tombés aux mains de l’ennemi.
Son agresseur l’avait laissée en vie. C’était déjà ça. Ensuite, l’agent de Malorley qui devait la récupérer signalerait son absence. L’alerte serait déclenchée.
Curieusement, une autre sensation, incongrue, l’envahit.
La colère. Son kidnappeur lui avait fait rater sa soirée. C’était grotesque, mais cette colère était bien réelle.
Un claquement métallique l’extirpa de ses pensées. Des vibrations résonnèrent sur le sol. Des bruits de semelles. Un halo de lumière surgit. À des kilomètres d’elle ou à quelques centimètres. Sa vue vrillait. Soudain, elle sentit quelque chose de dur, nappé d’une odeur de vieux cuir tanné et d’urine, glisser sous sa joue comme pour lui relever la tête.
— Bonjour, je suis ravi que tu aies repris connaissance. Vraiment. As-tu peur ?
La voix masculine était jeune et douce. Presque tendre, comme si l’homme lui faisait une déclaration d’amour.
— À ta place, j’aurais peur. Couchée dans le noir, dans un endroit improbable, à la merci d’un inconnu.
Laure essaya de répondre, mais aucun son ne sortait de sa bouche. C’était à peine si elle pouvait remuer ses lèvres dures et inutiles comme des allumettes à demi consumées.
— Tu ne peux pas parler, reprit la voix dans le noir. La substance que je t’ai injectée paralyse les membres, mais chez certains elle anesthésie aussi les cordes vocales. J’ai dû mal doser le produit, tu m’excuseras.
La pointe de la botte ou de la chaussure se retira, laissant la tête de Laure retomber sur le sol. L’homme s’accroupit à ses côtés. Elle pouvait sentir son parfum bon marché, ses deux doigts se poser sur le coin de ses lèvres et descendre sur son menton puis s’arrêter à la naissance de sa gorge qui était comme du bois.
— Je suis en train de te pincer de toutes mes forces, mais je suis sûr que tu ne ressens rien. Je pourrais t’enfoncer une aiguille à tricoter dans l’œil jusqu’à ton cerveau et tu prendrais ça pour un chatouillement. Dans mon pays, chez ceux qui l’utilisent, on appelle cette substance la caresse du serpent.
Elle sentit une main relever son menton, puis faire retomber son visage sur le sol. Une fois, deux fois, trois fois. Sa joue cognait à chaque fois la pierre, mais elle ne ressentait aucune douleur. Son ravisseur jouait avec son visage comme si c’était un ballon qu’il faisait rebondir à terre.
— C’est drôle, je pourrais défoncer le côté droit de ton visage, le défigurer à vie, et tu ne sentirais rien.
La tête de Laure cogna une dernière fois le sol, l’homme s’était relevé.
— Nous devons attendre que le sédatif se dissipe avant que tu ne retrouves la parole. Quelle désolante perte de temps.
Les bruits de pas s’éloignèrent. Une silhouette mouvante se découpait devant la lumière diffuse.
— Tu veux peut-être y voir un peu mieux ? Je manque à tous mes devoirs.
Un grésillement retentit très loin au-dessus de Laure. Une lumière blanche et éblouissante dégoulina tout autour d’elle. Elle ferma les paupières pour s’épargner la morsure incandescente.
— N’hésite pas à faire connaissance avec ton camarade de cellule. Je te préviens, ce n’est pas un fin causeur.
Laure attendit quelques secondes avant d’ouvrir les yeux. Il lui fallait plusieurs battements pour que ses pupilles s’accommodent à la lumière crue.
Un homme la scrutait fixement. Les yeux grands ouverts. Il était couché sur le sol, comme Laure, le visage à quelques centimètres du sien. Elle aurait presque pu l’embrasser. Ses lèvres étaient violettes, sa peau blanche boursouflée. Son front affichait un curieux dessin. Une croix gammée.
Laure reconnut en un éclair l’odeur qu’elle avait reniflée. L’odeur qu’elle avait sentie à la morgue.
Laure voulut vomir.
La voix de son ravisseur jaillit de nouveau. Il était bien trop loin pour qu’elle puisse le distinguer.
— Moi je m’appelle Conrad, je reviendrai dans quelques heures avec ma femme, Suzan. Je suis sûre que vous allez bien vous entendre.


26.
Paris
Quartier du Panthéon
Tristan était dans le bureau de Rosenberg. Le familier du Führer examinait les bijoux rapportés par Marcas de son expédition dans le réseau des Capucins. Méticuleux, il avait séparé les bagues des colliers et examinait un diadème qui scintillait à la lumière.
— Malheureusement, il faudra les dépecer. Séparer les pierres des montures et fondre le métal précieux. Ces bijoux sont trop connus pour être vendus tels quels.
Marcas ne réagit pas, mais se dit que c’était sûrement le meilleur moyen de se constituer un petit magot personnel, facilement transportable, facilement exportable. Il tapota la table du doigt, faisant tressauter une paire de boucles d’oreilles, et prit la parole :
— J’ai demandé à vos hommes de sécuriser le périmètre de l’hôpital Cochin et de descendre dans le réseau des Capucins. Officiellement pour chercher des résistants, officieusement pour récupérer les corps de Marcel et de Gurdjief.
— Je regretterai Marcel, il n’avait pas son pareil pour faire parler les collectionneurs rétifs.
Ce fut la seule oraison funèbre du boxeur collabo.
— Vous allez faire un rapport au Reichsführer ? demanda Rosenberg.
Le rapport était déjà parti et Himmler l’avait sûrement lu, mais Tristan ne jugea pas utile de le préciser.
— Comme toujours.
— Je vous saurai gré de ne pas faire état de la découverte des bijoux de la famille impériale. Je compte offrir moi-même ce trésor au Führer.
Marcas inclina la tête. Il savait déjà qu’Hitler ne verrait jamais un seul des bijoux. Quant à Himmler, il possédait désormais une arme mortelle pointée sur la tempe de Rosenberg.
— Je comprends très bien. Sans doute profiterez-vous de votre prochain séjour à Berlin pour présenter ce trésor, juste avant de prendre vos fonctions de ministre dans les territoires de l’Est ?
— Exactement. Quant à vous…
Rosenberg lui tendit un télégramme.
— Vous avez rendez-vous à l’hôtel Lutetia, dans une heure. L’ordre vient directement du quartier général du Reichsführer.
Tristan se leva. Il avait hâte de se libérer de la présence malsaine et corrompue de Rosenberg.
— Juste avant que vous ne partiez, l’arrêta Face de lune. Gurdjief… il ne vous a pas parlé ?
Marcas était déjà près de la porte.
— Il n’en a pas eu le temps

Hôtel Lutetia
Boulevard Raspail
Malgré l’heure tardive, le hall du Lutetia grouillait d’officiers nazis. Des hauts gradés de la Wehrmacht se bousculaient avec des membres de la Luftwaffe, au coude à coude avec des galonnés de la Kriegsmarine. À croire que tout l’état-major de l’armée allemande s’était donné rendez-vous dans cet hôtel de luxe. Seuls manquaient à l’appel les SS. Les seigneurs de la guerre ne se mélangeaient pas avec les membres de l’armée régulière. En revanche, leurs espions devaient être partout. Se glissant entre un colonel à monocle et un général en bottes d’équitation, le Français finit par atteindre l’accueil.
— Tristan Marcas, j’ai rendez-vous.
Le concierge le fixa d’un air réprobateur, puis consulta son registre. Sans doute le prenait-il pour un collabo.
— On vous attend, chambre 66, deuxième étage. L’accès est sur votre droite.
À nouveau Tristan fendit la marée d’uniformes et finit par atteindre l’escalier. Il monta les marches sans se presser. S’il avait l’impression d’avoir le maximum de cartes en main, en ayant réussi à duper Rosenberg et à prévenir Malorley, en revanche il se demandait comment les événements allaient tourner. Par expérience, Marcas se méfiait de ses employeurs. Un espion, surtout un agent double, est le premier pion que l’on sacrifie dans une guerre de l’ombre. C’est la raison pour laquelle Tristan pratiquait la rétention sélective d’informations. Voilà pourquoi il n’avait pas transmis le nom du contact – James Hadler – que lui avait confié Gurdjief. C’était sa botte secrète. Celle qui pouvait le garder vivant.
Un groupe d’officiers, accompagné d’une femme trop fardée, descendit l’escalier en riant. Tristan dut se pousser contre la rampe pour les laisser passer. Cette humiliation, pourtant minime, le mordit au cœur. Depuis qu’il était revenu à Paris, la présence ennemie tournait pour lui au calvaire. Il n’avait qu’une hâte : foutre le camp de cette capitale occupée et souillée.
La porte de la chambre 66 était entrouverte. Tristan frappa, puis pénétra dans la suite. Les restes d’un déjeuner trônaient sur une table en marbre rose. Marcas remarqua qu’il n’y avait qu’un seul couvert. Il s’avança jusqu’à la chambre. Le lit n’était pas défait. Une seule valise était ouverte. Tristan se pencha…
— Tu regardes mes dessous ?
Erika venait de sortir en peignoir de la salle de bains. Pieds nus, les cheveux mouillés, elle ne ressemblait plus du tout à la femme amaigrie et tourmentée qu’il avait vue quelques jours plus tôt. Sans prévenir, Marcas sentit le coup de fouet du désir.
— Retourne-toi, il faut que je m’habille.
Tristan s’exécuta. Il se retrouva face à une cheminée qui devait dater du siècle précédent et dont le manteau en pierre était entièrement sculpté d’une scène biblique. La parabole du semeur. Il eût préféré un miroir.
— Je suis arrivée ce matin, directement de Berlin. Je dois faire des recherches en France. Tu sais que les missions de l’Ahnenerbe ont changé.
— J’ai cru comprendre.
— Le Reichsführer fait une priorité absolue de l’identification des juifs.
— Plutôt une obsession, non ?
Erika éluda la question.
— Certains chercheurs de l’Ahnenerbe voient dans cette mission une opportunité de carrière. Tu te souviens de Bruno Beger ?
— Le géant blond extatique qui est allé au Tibet ?
— Tout juste. Sauf que j’ai appris qu’à Lhassa il avait mené des mesures anthropologiques qu’il veut appliquer aux juifs. Et il lui faut des cobayes. Il veut mesurer des crânes. À même l’os.
Écœuré, Tristan faillit se retourner.
— Tu ne vas pas l’aider ?
— Non, je vais gagner du temps en lui confiant une mission ici, en France. Une étude préparatoire. Car son idée de mesurer des crânes pour définir des critères raciaux, ce n’est pas lui qui l’a eue en premier. C’est un de tes compatriotes. Un Français.
Cette fois, Marcas se retourna. Erika finissait de boutonner un chemisier qui tombait droit sur une jupe grise.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout. Tu as déjà entendu parler de Vacher de Lapouge ? Un universitaire brillant et militant du siècle dernier. Athée radical, anticlérical absolu et socialiste jusqu’au bout des ongles, il était convaincu que le bonheur des hommes passe par une rigoureuse sélection darwinienne. Et pour déterminer qui était digne de créer la future race humaine, il s’est passionné pour la mesure des crânes…
— Ne me dis pas qu’il a obtenu des résultats ?
— Mieux que ça, il a découvert une loi qui pour lui est universelle : il y a une différence de taille systématique entre la boîte crânienne des intellectuels et celle des autres. Je peux même te donner les variations : sept centimètres pour la longueur et quatre pour la largeur.
Stupéfait, Marcas porta la main à sa tête comme pour vérifier.
— Et mieux encore, cette différence est héréditaire. Selon Vacher de Lapouge, on la retrouve dès l’âge de un an entre les enfants d’ouvriers et ceux d’intellectuels.
Erika passa une veste noire aux boutons de nacre.
— Je vais donc proposer à Beger de reprendre les élucubrations de Lapouge pour les étudier et les vérifier. Ça devrait l’occuper un temps et éviter qu’il ne s’en prenne à des cobayes vivants.
— Tu as changé, remarqua Tristan.
— Non, pas moi, mais le monde qui nous entoure. Il est devenu très dangereux. On peut même avoir un amant qui cherche à vous tuer.
— Tu ne vas pas recommencer… ! s’exclama Tristan.
Erika se regarda dans le miroir et fit tomber sa natte de cheveux blonds sur l’épaule droite.
— Je me souviens de tout. Absolument de tout. Alors maintenant, tu as le choix : soit je te dénonce à Himmler, soit tu travailles pour moi.
Comme s’il voulait s’enfuir, Tristan jeta un œil à la porte d’entrée.
— Tu étais sur la plage du Lido. Et c’est toi qui as tiré. Pas la peine de mentir. Pas la peine, non plus, de penser qu’une chute par la fenêtre du second étage réglerait ton problème. Tu te doutes bien que j’ai pris mes précautions.
— Tu veux quoi ?
Erika se pencha vers Tristan et lui effleura les lèvres.
— Tu vas le savoir très vite, mon amour. En attendant tu as un rendez-vous dans le salon de l’hôtel.
— Comment ça ? Avec qui ? balbutia Tristan, sonné.
— Reinhard Gehlen, tu vas voir, c’est un homme charmant.
 
Le Lutetia disposait de petits salons qui, avant-guerre, abritaient les amoureux de la rive gauche et désormais dissimulaient les conservations secrètes des officiels allemands. Quand il passa la porte, Tristan fut surpris de découvrir un homme au costume fripé et mal coupé qui trahissait le militaire en civil. Un militaire qui n’en avait d’ailleurs pas l’apparence : les yeux cernés, le crâne dégarni et l’ossature frêle
— Reinhard Gehlen, de l’Abwehr.
Marcas ne se présenta pas. Son interlocuteur devait déjà connaître sa biographie de fond en comble.
— Le Reichsführer nous a demandé de vous projeter en Angleterre. Ce qui signifie vous fournir une couverture indétectable et vous mettre en contact avec le réseau que nous entretenons en Grande-Bretagne.
Tristan réprima un sourire de satisfaction. Il allait enfin pouvoir mettre de la distance entre Erika et lui.
— Je précise que nous ignorons tout de votre mission. La nôtre est d’assurer votre logistique.
— Ce qui revient à dire que ma vie est entre vos mains.
— Et la mienne entre celle du Reichsführer si vous échouez.
Si la quête de la dernière swastika devenait la priorité du Reich, la pression d’Himmler devait effectivement être intense.
— Vous avez parlé de couverture ?
— Pour chaque pays ennemi, nous disposons de plusieurs couvertures en sommeil, que nous préparons, évaluons, entretenons, parfois durant des années. Bien sûr, vous bénéficierez de la meilleure.
Marcas se renversa dans son fauteuil.
— Racontez-moi ma nouvelle vie.
— Au mois de mai dernier, Alvin Peperbrock est mort à Londres. Un Anglais sans histoire et surtout sans descendance. Il possédait dans le quartier de Bloomsbury un petit immeuble de deux étages où il vivait seul.
— Comment l’avez-vous repéré ?
— Peperbrock était un amateur d’art. En particulier de tableaux des expressionnistes allemands. Il avait l’habitude d’acheter des toiles chez un galeriste hollandais qui avait fui l’invasion nazie de son pays.
— Un marchand d’art qui travaille pour vous ?
— Un marchand d’art qui a laissé sa mère à Rotterdam. Une dame âgée qui souffre de diabète et qui a besoin d’insuline. C’est lui qui a attiré notre attention sur son client.
Tristan préféra ne pas commenter. Gehlen continua :
— À la mort de Peperbrock, son notaire s’est mis en quête de ses héritiers naturels. Il les a retrouvés au Canada. Alvin avait une sœur, Clara, qui s’était installée à Ottawa et avait eu un fils, Adam.
— Un fils unique, je suppose ?
— Vous comprenez vite. En mars 1940, Clara et son mari se sont tués dans un accident de voiture près de Sherbrooke. C’est dans la province du Québec.
— Donc, à la mort de son oncle, Adam s’est retrouvé son seul héritier ?
— Exactement. Adam a vingt-six ans. Brun comme vous, de taille similaire. Et surtout comme son père est un Canadien québécois, il parle beaucoup mieux français qu’anglais. Depuis le mois de mai, il est l’heureux propriétaire d’un logis à Bloomsbury.
— Et où est Adam en ce moment ?
— Dans un bateau, en route pour Londres. Enfin pour être exact, quelqu’un qui porte le nom d’Adam, avec tous ses papiers d’identité, de famille, sa correspondance avec le notaire ainsi que toutes les attestations et tampons de douane nécessaires.
— Et le vrai Adam ?
— Mort et enterré dans un magnifique parc, près d’Ottawa. Paix à son âme.


27.
Londres
Palais de Buckingham
Churchill n’était jamais venu en pleine nuit à Buckingham. Seulement pour des dîners officiels qui s’achevaient rarement après onze heures du soir. Il n’avait jamais entendu les douze coups de minuit sonner au palais.
Il se serait bien passé de cette entrevue soudaine – convocation serait plus juste – avec le roi. Une heure plus tôt, il venait d’affronter une motion de censure à la Chambre des communes. Une coalition de députés jaloux voulaient sa démission1 à cause des défaites catastrophiques en Afrique du Nord face aux Allemands. Lui, le Premier ministre le plus populaire de l’histoire du Royaume-Uni ! Une attaque politique qui tombait au pire moment. Il devait préparer son voyage à Moscou pour sceller une alliance historique avec Staline.
Les emmerdements c’est comme les bombardements de la Luftwaffe, ça tombe toujours en grappe. Il avait lu ça quelque part. Sûrement un grand penseur.
Le roi et lui arpentaient l’une des allées de l’immense jardin du palais. Churchill aurait apprécié la visite, mais il tombait de fatigue.
— Vous tenez bon face à vos opposants à la Chambre des communes ? demanda le roi d’une voix douce.
— J’envie Hitler, Mussolini et Staline. L’avantage d’être dictateur c’est que personne ne se permet de vous critiquer, même sur la couleur de vos chaussettes. Sous peine d’être fusillé… Mais bon, j’en fais mon affaire. Cette motion de censure, elle aura eu le mérite de faire sortir mes ennemis de leur terrier. Sans me vanter, je suis un excellent fusil, je les tirerai un par un.
— Vous êtes un homme habile, Winston. Et courageux. Parfois, j’ai l’impression que vous êtes devenu le véritable souverain de ce royaume. Et que j’œuvre dans votre ombre.
— Majesté ! Vous et la famille royale êtes l’incarnation vivante de l’unité du pays et de ses dominions. Je n’ose imaginer si Édouard VIII était resté sur le trône, nous serions devenus les alliés d’Hitler dans son œuvre de destruction de l’humanité2. Bien… Je vous ai préparé le menu des discussions avec Staline. Oncle Joe3 veut que nous ouvrions un second front à l’ouest pour qu’Hitler retire des troupes du front russe. L’état-major comme moi, mais aussi les Américains, y sommes résolument opposés. Je voudrais…
Le roi secoua la tête.
— Vous m’en parlerez plus tard, je vous fais toute confiance pour négocier avec l’ours russe. Dites-moi plutôt où en sont les recherches sur la quatrième swastika ?
Winston gratifia le souverain d’un regard interloqué et se frotta le visage entre les mains.
— Majesté, avec tout le respect que je vous dois, j’estime qu’il y a d’autres priorités et j’ai peu de temps devant moi. La séance à la Chambre a été épuisante, j’aimerais aller au plus vite me reposer.
— Je comprends, Winston, je comprends… Mais voyez-vous, j’ai de bonnes raisons de croire que la recherche de l’ultime relique est tout aussi vitale pour l’issue de cette guerre.
— Quelles raisons, Majesté ?
— Hélas je ne peux rien vous dire, peut-être quand le temps sera venu.
— Vous n’avez pas confiance en moi.
— Non, disons que certains secrets doivent être préservés. Ils ouvrent la porte de royaumes obscurs où la raison vacille. Et je ne veux pas vous perturber.
Churchill se leva lentement, le visage blême de fatigue ou de colère, il ne savait pas encore.
— Avec tout le respect que je vous dois, j’en ai plus qu’assez de tous ces mystères ridicules. Je conduis une guerre qui engage la vie de millions de concitoyens, je gère un empire qui s’étend sur cinq continents. Je suis sur le point de rencontrer le deuxième plus grand monstre de l’histoire de l’humanité après Hitler. Et vous me parlez de superstition ? De breloques magiques ? Majesté, ce que les députés n’ont pas réussi avec leur motion de censure, vous allez le parfaire. Je vous remets ma démission ce soir. Allez vous trouver un autre Premier ministre en qui vous aurez confiance. Je vous souhaite le bonsoir.
George VI pâlit. Jamais il n’avait vu son Premier ministre dans cet état.
Toutes les frustrations, toute la colère explosaient comme une bombe de dix tonnes.
— Attendez, Winston. Vous ne pouvez pas abandonner le combat maintenant.
— D’autres hommes, tout aussi compétents que moi, prendront la relève.
— Votre démission serait une catastrophe pour le monde libre. Personne ne la comprendrait après votre victoire au parlement. Et je ne veux pas que ce soit à cause de moi.
Churchill restait fermé. Un long silence s’installa entre eux. Pour certains l’hésitation est une arme, pour d’autres elle est mortelle. Il fallait trancher. Maintenant. George VI se leva à son tour et posa la main sur l’épaule de Churchill.
— Jurez-moi sur ce que vous avez de plus cher que vous ne raconterez à personne ce que je vais vous révéler. Ni à votre femme ni à vos enfants ?
— Je vous le jure.
— Même si un jour vous écrivez vos mémoires ?
— Je n’ai qu’une parole.
— En ce cas, suivez-moi.
Dix minutes plus tard, les deux hommes se tenaient dans la bibliothèque privée du roi. Churchill était assis dans un confortable fauteuil et fumait un cigare épais comme un boudin. Le roi s’affairait devant un coffre-fort encastré dans le mur, au-dessus d’un petit secrétaire. Il tournait les molettes avec dextérité.
— Si j’étais un cambrioleur, Majesté, je ne ferais qu’une bouchée de votre coffre-fort. Il me semble bien modeste.
— Allons, Winston, chez nous, les cambrioleurs sont monarchistes.
Le souverain sortit une enveloppe grise du coffre, l’ouvrit et en retira une lettre jaunie qu’il tendit à Churchill.
— Jetez un œil là-dessus, dit le roi en tendant une loupe au manche d’ivoire, la lettre date du 19 février 1918.
Winston se pencha sur le document en haussant un sourcil inquisiteur.
— Voyons… Le blason représente un griffon rouge armé d’un bouclier et d’une épée, c’est celui des Romanov. La missive est signée Nicolas et elle est adressée à son cher cousin. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour voir qu’il s’agit d’une lettre envoyée par le dernier tsar de toutes les Russies à feu votre père, le roi George V.
— À cette époque, l’ex-tsar avait abdiqué depuis presque un an et sa famille et lui étaient détenus à Tobolsk, en Sibérie. Lisez le contenu.
Churchill était intrigué, il parcourut rapidement le document.
— Mmm… Nicolas supplie son cousin de lui accorder l’asile, car il craint pour sa vie et celle de sa famille. Je suis au courant, dit le Premier ministre en reposant la lettre sur le guéridon. Une tragédie. Votre père aurait dû accepter, le tsar pouvait organiser la résistance en Russie depuis Londres.
— Comme votre de Gaulle avec les Français ?
— Tout juste, d’ailleurs ce foutu général se voit plus en roi qu’en président.
— Mon père savait que Nicolas était trop impopulaire dans son pays. Ça n’aurait fait que retarder de quelques années l’agonie de ses partisans. Il avait eu aussi peur que les communistes ne propagent leur révolution sur notre île en représailles. Il a refusé. Mais quand il a appris, en juillet de la même année, que la famille impériale avait été massacrée à Iekaterinbourg, il a été dévasté. Ce drame l’a rongé jusqu’à sa mort.
— Majesté, cette lettre est un émouvant témoignage historique, mais je ne vois pas très bien le rapport avec la légende des reliques.
— Vous avez lu trop vite. Tournez la page.
Churchill reprit le document et s’exécuta. Un autre texte était écrit au verso, en lettres beaucoup plus petites. À sa grande stupéfaction Churchill découvrit qu’il y avait une croix gammée dessinée à la fin du message.
— Et vous êtes certain que ce que j’ai sous les yeux est écrit par le tsar ? J’ai du mal à le croire.



Notes
1. Authentique.
2. Édouard VIII a abdiqué un an après son avènement au trône au profit de son frère qui deviendra George VI. Officiellement pour pouvoir épouser une Américaine divorcée, Wallis Simpson. Officieusement, ses sympathies pronazies déclarées inquiétaient les milieux politiques et économiques.
3. Surnom utilisé par Churchill pour désigner Staline.
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— Oui, vous avez bien lu. Nicolas II propose en guise de tribut une partie de l’or du gouvernement russe, trois tonnes restées entre les mains d’une garnison fidèle à Vladivostok, et surtout une relique sacrée pouvant changer le cours de l’histoire.
— Je suppose que votre père était plus intéressé par l’or que par la relique.
— Ne croyez pas cela. Il était au courant de son existence et ce depuis de nombreuses années !
George VI se leva et ouvrit une vitrine en bois précieux où étaient exposés toutes sortes d’objets. Poignards au manche incrusté de pierres rutilantes, calices finement ciselés à l’or fin, croix en argent, masques japonais et africains…
— Mon petit musée personnel, dit le roi en retirant de la vitrine un gros œuf en or strié de croisillons d’émaux bleutés. Je ne vous ferai pas l’injure de vous demander ce que c’est.
Il le déposa avec délicatesse devant Winston qui chaussa ses lunettes et inspecta la pièce avec admiration.
— Un œuf de Fabergé1… Magnifique… Je n’en avais jamais tenu entre les mains.
— Il a été offert à mon père par Nicolas en 1913. C’est justement lors d’une de leurs rencontres dans ce palais, après un dîner, que Nicolas a évoqué la relique. Ils s’étaient retirés dans la pièce où vous vous trouvez. Je m’étais caché derrière le paravent et j’ai surpris leur conversation.
— Les princes sont comme tous les enfants…
— Nicolas a montré l’œuf de Fabergé en disant que cet objet n’était rien en comparaison d’un talisman extraordinaire que sa dynastie possédait depuis trois siècles. Une relique plus précieuse que toute sa collection d’œufs, plus puissante que le plus puissant des cuirassés anglais mis en service. Selon lui ce talisman était à la source même du pouvoir des Romanov. Et il protégerait la Russie et ses alliés.
— On parle bien de l’une des quatre swastikas ?
— Oui. Je me souviens du rire tonitruant de mon père. C’était un esprit fort, très pragmatique. Un peu comme vous.
— Je le prends comme un compliment, dit Churchill en soufflant une volute de fumée grise vers le plafond.
George VI reposa l’œuf délicatement dans la vitrine et continua son récit.
— Nicolas ne se laissa pas désarçonner et lui conta alors l’étrange origine de sa lignée. Au début du XVIIe siècle, la Russie traversait des temps terribles, la misère, la famine et le chaos régnaient dans tout le pays. Les Polonais, les Estoniens et les tribus de l’Est conduisaient des raids et des pillages meurtriers. Il n’y avait plus de tsar, l’empire était gouverné tant bien que mal par une assemblée de nobles et de religieux. Il leur fallait une figure emblématique qui puisse redonner l’espoir et réunifier le pays.
— L’histoire se répète inlassablement. Dans les temps difficiles, les hommes implorent toujours un sauveur comme le nouveau-né réclame le sein maternel. Qu’il soit roi, Führer ou petit père des peuples.
— Ou Premier ministre…, sourit le roi. Bref, un homme a surgi. Un adolescent qui vivait reclus avec sa mère dans un monastère, situé à Kostroma, sur les bords de la Volga. C’était un noble apparenté à l’ancienne dynastie régnante. Il y avait d’autres prétendants à l’époque, mais le doigt de Dieu s’est posé sur ce jeune homme. Il s’appelait Michel Romanov et il a été couronné tsar en 1613. Ce fut le premier de la dynastie.
— Votre Majesté, sans vous offenser, je connais un peu l’histoire de la Russie.
— Vous êtes trop impatient, Winston. Ce que je vais vous révéler n’est pas écrit dans les manuels d’histoire. Nicolas a raconté à mon père qu’il existait une tradition secrète chez les Romanov, transmise de génération en génération. Avant de devenir tsar, le jeune Michel participait comme tous les moines aux travaux d’entretien du monastère. Le père supérieur l’avait affecté à la crypte pour qu’il transfère des gisants qui gênaient la nouvelle disposition des lieux. En ouvrant l’une de ces tombes, il a découvert un passage secret qui menait à une salle beaucoup plus ancienne, qui devait dater de l’époque païenne.
Winston posa son cigare et se frotta le visage. Il espérait de toutes ses forces que le roi finirait son histoire le plus rapidement possible. Il s’exclama d’une voix un peu forte :
— On se croirait dans un livre de Rider Haggard2 !
— En effet… Michel a découvert sur un autel une croix étrange, que l’on appelle maintenant croix gammée. Il est remonté voir le père supérieur qui a autorisé Michel à garder la relique avec lui. Le jour même de la découverte, à trois cents kilomètres de là, à Moscou, l’assemblée des boyards a choisi le jeune homme pour tsar.
— Une coïncidence. La vie est truffée de coïncidences.
— Je n’ai pas fini mon histoire. Par la suite, Michel a favorisé le monastère. Lui et ses successeurs en ont fait un des plus grands centres spirituels de Russie. Il a laissé la swastika dans le monastère et a intimé à ses successeurs de ne jamais la retirer. Tant qu’elle y serait en sécurité, la dynastie des Romanov tiendrait la Russie. Maudit serait celui qui dérogerait à cette règle. Tous les tsars ont respecté cet ordre. Tous, sauf un…
— Le dernier de la dynastie, Nicolas ?
— Oui. Pendant la Première Guerre mondiale, la Russie n’était pas préparée militairement. Les émeutes fomentées par les révolutionnaires éclataient un peu partout dans le pays. Nicolas a pris peur et a fait retirer la relique du monastère. Un mois plus tard il était contraint d’abdiquer. La malédiction du monastère de Kostroma avait frappé. Vous comprenez pourquoi, quand mon père a reçu la lettre désespérée de Nicolas, il savait exactement à quoi faisait allusion le tsar à propos de la relique.
— Majesté, je comprends que cette histoire vous fascine, mais de là à la prendre au sérieux…
— Je vous ai dit que mon père était un homme de raison. Mais l’assassinat de son cousin par les Rouges l’a bouleversé à un point que vous n’imaginez pas. Son caractère a changé. Il a voulu se racheter en exfiltrant de Russie la mère de Nicolas, mais le mal était fait. En 1936, mon père, sur son lit de mort, nous a fait promettre à nous, ses fils, de retrouver la relique par tous les moyens afin de rétablir l’équilibre du monde. Il nous a fait jurer sur la Bible ! Mon frère Édouard a pris ça pour les divagations d’un mourant, moi non. Ce serment me hante. Par la suite, j’ai lancé des recherches discrètes sur des légendes qui couraient autour des reliques de pouvoir. Il y a peu, j’ai appris qu’il en existait d’autres. Souvenez-vous, l’un de vos officiers du SOE a donné une conférence devant le cercle Gordon3 pour évoquer la nature mystico-pervertie du nazisme. Il a évoqué la légende des swastikas. On m’a tout de suite alerté là-dessus.
Winston hocha la tête.
— Je comprends mieux pourquoi vous avez insisté pour que j’autorise cette opération commando en France, à Montségur…
— Apprendre qu’il existait d’autres reliques a été un choc. Et quand votre homme l’a rapportée en Angleterre, j’ai préféré qu’elle soit expédiée chez nos amis américains. Je ne voulais pas qu’elle tombe aux mains des nazis s’ils réussissaient à envahir notre île. Savez-vous où elle se trouve précisément ?
— Aux dernières nouvelles, dit Churchill, le visage las, elle est étudiée dans un laboratoire du côté de Boston. Nos amis américains sont de fieffés pragmatiques. Si cette… chose a les pouvoirs que vous lui prêtez, ils trouveront peut-être à s’en servir avec leurs avancées scientifiques.
— Je n’en doute pas, mais elle risque aussi de leur procurer un surcroit de puissance. Comme l’Allemagne avec la swastika du Tibet. Voilà pourquoi il nous faut absolument récupérer le dernier talisman. Pour que le Royaume-Uni conserve sa place après la fin de la guerre.
— Majesté, je ne partage pas vos croyances. Mais si elles se révélaient justes, pour moi ces reliques sont maudites. Elles n’auront apporté au monde que malheur, souffrances et chaos.
— La relique du chaos… murmura Georges VI.
L’horloge sonna un coup. Le roi se leva brusquement.
— Mais j’ai déjà trop abusé de votre temps et vous êtes fatigué. Je ne vous retiens pas, Winston. À défaut de vous convaincre de la puissance des reliques, j’espère avoir répondu à vos interrogations.
— C’est tout à votre honneur de respecter le serment fait à votre père. Dieu a bien choisi en vous favorisant plutôt que votre frère. Dès que le commander Malorley a du nouveau, je vous en ferai part.
Le roi l’accompagna jusqu’au seuil de la bibliothèque et lui serra longuement la main. Son visage était grave. Churchill inclina la tête et tourna les talons. Au moment où il passait la porte, la voix du souverain retentit.
— Une dernière chose à propos de la malédiction des Romanov.
Churchill se retourna.
— Puisque vous connaissez l’histoire de la Russie, continua le souverain, vous devez vous souvenir de l’endroit où ont été massacrés Nicolas et toute sa famille.
— Dans la ville de Iekaterinbourg, répondit le Premier ministre. C’était la demeure d’un notable de la ville transformée en prison. La maison Ipatiev. Tous les journaux en ont parlé à l’époque.
Le roi attendit une poignée de secondes puis articula d’une voix blanche :
— Ipatiev, en effet. Et saviez-vous que le monastère de Kostroma où est née la dynastie des Romanov s’appelait aussi… Ipatiev.
Churchill ne sut que répondre. Le souverain fermait lentement les portes sur la bibliothèque.
— Les coïncidences sont souvent des signes indicateurs dans la grande carte du destin. Les comprendre c’est aller dans la direction voulue par Dieu. Vous devez retrouver à tout prix la dernière relique. Avant les nazis. À tout prix ! Il y va de l’avenir du monde.
— Et si j’échoue ? Je n’ai aucune nouvelle du SOE. Aucune piste.
— Alors que Dieu prenne pitié de nos âmes.



Notes
1. Série de cinquante-quatre pièces uniques créées par le joaillier Karl Fabergé pour les tsars Alexandre III et Nicolas II
2. Auteur anglais de romans populaires, dont les aventures du héros Allan Quatermain.
3. Voir Le Triomphe des ténèbres.
29.
Paris
Hôtel Lutetia
Tristan était resté au Lutetia pour parfaire sa couverture sous la direction de Gehlen. Installé dans une chambre discrète, à l’écart du flot incessant d’officiers et d’officiels allemands qui envahissait l’hôtel, Marcas avait l’impression d’être revenu à l’université. Sauf que ce n’était plus un docte professeur qui enseignait, mais un maître espion.
À la veille de partir pour l’Angleterre, il ne devait commettre aucun faux pas. Après des années au service d’Himmler, il tenait là une chance unique de revenir dans le monde libre. Même si pour l’instant il se trouvait enfermé avec Gehlen, dont la suspicion était le métier. Que savait-il vraiment de lui ? Et s’il n’était là que pour mettre à nu des années de manipulation et de double jeu ? Marcas n’avait pas l’intention de lui servir de trophée de chasse. Voilà pourquoi il avait adopté la position de la souris grise, celle qui se confond avec le mur et que l’on ne voit jamais.
Tristan se défiait d’autant plus de Gehlen qu’à la différence de la plupart des officiers allemands, dont la raideur et la morgue étaient la marque de fabrique, il faisait preuve d’une étonnante capacité d’adaptation. Il était de ces hommes dont l’empathie apparente emporte la confiance, mais comme un chien qui tend la patte avant de mordre.
Pour préparer au mieux le Français à son opération à Londres, Gehlen avait choisi de se concentrer sur un seul enseignement : lui apprendre la survie en milieu hostile. À la surprise de Tristan, il ne préconisait pas d’avoir sans cesse l’esprit aux aguets, à l’affût du moindre danger, mais au contraire à être le plus transparent possible. À l’écouter, Tristan se demandait si Gehlen ne lui enseignait pas sa propre technique de survie. Depuis les premiers revers sur le front de l’Est, les services de renseignement étaient sur la sellette, les nazis leur reprochaient d’avoir sous-estimé la capacité de résistance des Russes. Certains, comme Goebbels, les accusaient même de trahison. Une purge n’allait sans doute pas tarder. Tristan avait dans l’idée qu’elle ne toucherait pas Gehlen. Il était devenu trop malin pour tomber avec les autres.
En revanche, le Français s’étonnait de la facilité avec laquelle l’officier de l’Abwehr lui décrivait le système d’espionnage allemand en Angleterre. Devant Marcas, il esquissait une organisation élaborée dont visiblement les Britanniques n’avaient pas idée.
À un moment, Tristan se leva comme si les paroles de Gehlen l’avaient frappé. À la vérité, Gehlen ne faisait que suggérer des informations, il ne lui apprenait rien qu’il puisse monnayer aux Anglais. Maintenant qu’il allait chercher à Londres la dernière swastika, il s’interrogerait beaucoup sur l’attitude des Anglais s’il parvenait à la retrouver. Il avait confiance en Malorley, mais pas en ses supérieurs du SOE. Ne serait-il pas dans leur intérêt d’enterrer cette affaire qui sentait le soufre et Tristan avec ? Tant qu’il y avait une relique sacrée à découvrir, le Français présentait une utilité, mais après ? À moins qu’il n’ait quelque chose à vendre…
Marcas se retourna vers Gehlen.
— Et si vous m’en disiez plus sur ces réseaux dans le monde des affaires et de la politique ?
L’espion consulta sa montre.
— Ce serait avec plaisir, mais j’ai promis de vous libérer bientôt. Je crois que vous avez un rendez-vous avec la directrice de l’Ahnenerbe. Et je m’en voudrais de faire attendre une des favorites du Reichsführer.
 
Tout en parcourant le couloir, Tristan s’interrogeait sur la raison du choix du mot favorite pour parler d’Erika. Gehlen faisait-il allusion à une liaison avec Himmler ? À Berlin, on ne jasait pas que sur les aventures extra-conjugales de Goebbels, on racontait aussi qu’Himmler entretenait une relation particulière avec sa secrétaire, Hedwig. Certains murmuraient même qu’elle avait accouché, au mois de février, d’un enfant dont l’état civil ignorait le père… Le Reichsführer serait-il devenu un séducteur ? Erika faisait-elle partie de ses conquêtes ? À la veille de partir en Angleterre, Tristan ne devait pas se laisser perturber par ces interrogations, pourtant il ne pouvait s’empêcher de sentir une pointe rouge de jalousie s’enfoncer en lui. Il accéléra le pas.
La chambre de l’archéologue était une des plus luxueuses du Lutetia. Du salon qui donnait sur deux rues, on apercevait aussi bien le clocher de Saint-Germain que le fronton du Bon Marché. Tristan s’en étonna. L’Erika qu’il avait connue en France et en Crète se moquait bien du confort et méprisait ouvertement le culte du luxe. Visiblement, ce n’était plus le cas. Lit immense et miroirs en cascade, la chambre avait tout d’une suite pour actrice à la mode. Erika jaillit de la salle de bains dans une bouffée d’air chaud et s’installa sur le lit en allumant une cigarette. Elle était magnifique et elle le savait. Elle avait peut-être trop d’emprise sur lui.
— Comment s’est passée ta rencontre avec Gehlen ?
— Je ne savais pas que tu fumais.
— Maintenant que je sais que ma vie peut être abrégée à tout instant, je ne me refuse plus certains plaisirs. Parle-moi plutôt de Gehlen.
— Il t’intéresse ?
— L’Abwehr m’intéresse. L’Ahnenerbe va mener de plus en plus d’études scientifiques, j’ai besoin de savoir où en est la recherche dans les autres pays. J’ai suggéré à Gehlen de créer à l’intérieur de l’Abwehr un groupe occupé uniquement d’espionnage scientifique.
— Tu crois vraiment que d’autres pays perdent leur temps à mesurer des crânes pour savoir qui est juif ?
Erika souffla voluptueusement la fumée de sa cigarette en direction du plafond.
— À la demande d’Himmler, nous nous orientons aussi vers des recherches médicales.
— Vous voulez jouer à Frankenstein, ironisa Tristan. Bâtir de vos petites mains le surhomme nazi ?
— Dis-moi plutôt où tu en es de la quête.
— Je pars pour Londres, c’est là que mène la piste que j’ai découverte, car…
L’archéologue le coupa :
— Je sais : la relique en possession des tsars aurait quitté la Russie juste avant la prise de pouvoir des bolcheviks, direction l’Angleterre. C’est bien ça ?
— Je vois que tu as bien lu le rapport que j’ai transmis à Himmler.
— En effet. Je te rappelle d’ailleurs que tu fais toujours partie de l’Ahnenerbe et donc que tu te trouves toujours sous mes ordres.
Erika écarta les pans de son peignoir et dévoila ses jambes comme pour trouver un peu de fraîcheur. Tristan se demanda si son amnésie n’avait pas aussi modifié son caractère.
— Avant que je ne voie Gehlen, tu m’as accusé d’avoir essayé de te tuer. Tu m’as menacé de me dénoncer à Himmler… Qu’est-ce que tu cherches à faire ?
— Tu te rends compte que tu ne te défends même plus ? Tu ne protestes même pas de ton innocence ?
— Que veux-tu que je fasse contre tes visions ? Si tu y crois, cours voir le Reichsführer et dénonce-moi !
Erika alluma une autre cigarette.
— Sais-tu que, quelques secondes avant la mort, le cerveau enregistre avec un degré de précision intense tout ce qu’il perçoit autour de lui ?
— Sauf que tu n’es pas morte…
— Sauf que je me souviens très bien des personnes qui t’entouraient sur la plage du Lido, que je pourrais les décrire dans le moindre détail, que l’on pourrait en faire des portraits-robots aussi fiables qu’une photographie d’identité, que l’on pourrait les comparer avec le fichier des espions de Sa Gracieuse Majesté, par exemple…
— Tu es en plein délire !
— Et si j’en parlais à Gehlen, tu crois qu’il te laisserait partir en Angleterre ?
Brusquement Tristan avança d’un pas.
— Je ne te le conseille pas ! Ici, nous ne sommes pas dans un château désert de Poméranie, l’hôtel grouille d’Allemands. Et si je crie, c’est la Gestapo qui s’occupera de toi. C’est ce que tu veux ?
— Ça suffit !
Malgré la colère de son amant, Erika s’étira sur le lit comme une chatte sous un rayon de soleil.
— Tu crois que je n’ai pas deviné que si tu trouves la dernière relique, tu la donneras à tes amis anglais ? Mais tu oublies un détail. Dès qu’ils l’auront, tu deviendras le témoin gênant d’une quête inavouable. Le témoin de trop.
Tristan éclata de rire, mais la réflexion d’Erika coïncidait parfaitement avec ses doutes. Pour autant, il ne fallait rien laisser paraître.
— À ton avis, où a-t-on le plus de chances de finir une balle dans la tête, dans l’Angleterre de Churchill ou bien dans ton beau pays ?
— Dans les deux, si je parle.
Le Français alla s’accouder à la fenêtre. Il était convaincu qu’Erika bluffait encore et toujours. Néanmoins, il y avait dans son attitude culpabilisatrice quelque chose qu’il ne saisissait pas.
— Même si tu fais part de tes délires à Gehlen, il ne pourra pas m’empêcher de partir. Himmler veut cette relique. À n’importe quel prix.
Une chose en plus l’inquiétait : Erika citait sans cesse l’officier de l’Abwehr. Lui avait-elle déjà parlé ?
— Sur ce point, tu as raison. Il me faudra du temps pour convaincre Himmler. Pour les Anglais, en revanche, ce sera beaucoup plus facile. Je sais tant de choses sur toi, mon amour… et je peux leur communiquer directement.
— Grâce à ton nouvel ami Gehlen ? Mais tu n’as rien à leur donner, car tu inventes tout ce que tu crois savoir.
— Qui te dit que je vais leur dire la vérité ? Tu me prends pour une novice ? Non, je vais leur dire ma vérité : que le coup de feu que tu as tiré à Venise n’a servi qu’à faire fuir le commando anglais, qu’il était prémédité entre toi et moi… Et la meilleure preuve, c’est que je suis toujours vivante.
Tristan l’observait sans répondre. C’était comme si elle jouait un rôle. Un mauvais rôle. Son Erika ne pouvait pas se comporter de la sorte. Son attitude cynique sonnait faux, mais ses paroles visaient juste.
Erika lui souffla la fumée de sa cigarette au visage.
— Et surtout, j’affirmerai que tu n’as jamais jeté la relique. L’Abwehr peut inventer n’importe quelle preuve et Gehlen la diffuser dans des milieux britanniques favorables qui l’authentifieront. Dès que tu seras en Angleterre, tu seras un mort en sursis.
Erika défit la ceinture qui enserrait son peignoir.
— Une fois la relique en ta possession, je te conseille de rentrer en Allemagne. Mon silence te protégera. Sinon…
Elle l’attira contre elle.
— … Sinon ce sera la dernière fois que tu feras l’amour.


30.
Londres
Laure émergea de son sommeil artificiel sous une lumière aveuglante. Elle cligna des yeux et reprit connaissance plus rapidement que la fois précédente. Elle n’était plus en position couchée, mais assise, sur un siège soudé au sol, les mains attachées aux accoudoirs, les pieds posés sur un trépied incliné vers l’avant. Elle était prisonnière d’un fauteuil de torture.
Elle essaya de se dégager, une vive douleur réveilla ses poignets endoloris : on l’avait ligotée avec du fil de fer au niveau de la ceinture, des jambes et des mains. Elle n’insista pas et regarda autour d’elle. Son ravisseur l’avait changée de prison. La pièce, sans fenêtre, ressemblait à une cave aux murs gris et lépreux qui empestait une humidité semblable au cellier du château de son enfance. Du plafond bas pendait une ampoule à la luminosité irradiante. La Française tourna la tête de gauche à droite. Cette fois, aucun cadavre n’était entreposé à ses côtés. Les seuls éléments de mobilier se réduisaient à la table qui lui faisait face et quelques caisses éventrées, empilées dans un angle.
Une sensation de soif intense la saisit. D’un coup de langue, elle s’humecta les lèvres, mais sa gorge et sa bouche étaient sèches comme si on les avait râpées à la toile émeri.
Laure n’avait plus aucune notion du temps qui s’était écoulé depuis son enlèvement. La drogue pouvait l’avoir assommée pendant des heures ou des jours. Curieusement, elle éprouvait moins d’angoisse qu’à son premier réveil. D’ailleurs, elle avait un motif d’espoir : si elle était toujours vivante, c’est que son ravisseur voulait quelque chose, sinon il se serait déjà débarrassé d’elle. Elle continua de se réconforter en s’accrochant à l’idée que Malorley, prévenu par Crowley, avait sûrement déclenché l’alerte.
Un bruit sourd se fit entendre de l’autre côté de la porte. Elle tendit l’oreille. Des chuchotements. La serrure grinça et la poignée de la porte tourna sur son axe. Laure se redressa dans un réflexe instinctif. Les cisailles d’acier de ses liens lui coupèrent presque le souffle.
La peur jaillit à nouveau. L’entraînement pour calmer l’angoisse avant un interrogatoire, c’était vraiment de la foutaise.
Un couple fit son apparition dans l’encadrement de la porte. Ils étaient jeunes, à peu près son âge. L’homme avait un visage fin, presque délicat. C’était stupide, mais elle songea qu’il avait l’allure d’un musicien, un violoniste ou un pianiste. Sa compagne paraissait plus sportive, son visage était plus masculin que celui de son compagnon.
Conrad affichait un sourire enjoué en s’approchant d’elle.
— Comment se porte notre petite espionne ? J’espère que tu apprécies ton nouveau nid.
— Détachez-moi tout de suite !
L’Anglaise s’était assise sur le rebord de la table et la contemplait avec dégoût.
— Je te l’avais dit, Conrad, les Françaises sont des emmerdeuses de première classe.
— Pas du tout, avant-guerre j’ai connu une Lyonnaise délicieuse. J’aime beaucoup la France
— Au point de l’envahir, jeta Laure.
L’Allemand ne releva pas la pique et lui caressa les cheveux.
— Que faisais-tu dans cette cabine téléphonique ?
— Je plantais des artichauts… À votre avis, on fait quoi dans une cabine ? On téléphone, non ?
Le couple échangea un rapide coup d’œil.
— Vraiment, commenta Suzan, tu es trop gentil avec cette fille.
L’Allemand prit un air contrarié.
— Des artichauts… Je suis vraiment désolé, mais j’ai parfois du mal à saisir l’humour dans une langue étrangère. Et Dieu sait que j’adore rire.
— Comme tous les Allemands, c’est bien connu. C’est pour ça que votre Führer a piqué la moustache de Charlot. Un vrai comique.
Le visage de l’Allemand s’éclaircit.
— Là, j’ai compris… Ah, ces Français, quel peuple spirituel. J’aime votre langue et vos expressions imagées. En revanche, j’ai remarqué que vous n’étiez pas très propres.
Laure ravala sa salive. Il voulait la provoquer, tactique grossière. Il prit sa main et l’inspecta. Les doigts du type étaient rugueux. Pas des mains de musicien.
— Voyons voir, dit-il en se penchant. Hmmm… C’est bien ce que je pensais, il y a de la saleté là-dessous. Saviez-vous que ce sont de véritables nids à bactéries ? L’un de mes professeurs m’a appris que l’on pouvait reconnaître une race inférieure à la propreté de ses ongles.
— Vous êtes quoi ? Un spécialiste nazi de la manucure ? répliqua Laure.
— Très drôle, répondit Conrad sans un sourire. Suzan, mon amour, veux-tu nettoyer notre amie ?
L’Anglaise hocha la tête et vint s’asseoir à côté de Laure. Elle sentait une curieuse odeur, comme un parfum trop fleuri. La jeune femme posa une petite trousse de cuir rose, brodée de délicats ornements floraux dorés, et en sortit une lime à ongles argentée.
L’Allemand plaqua la main de Laure sur l’accoudoir et écarta son auriculaire pendant que sa compagne soufflait sur la lame comme pour chasser des poussières imaginaires. Laure sentit son cœur s’accélérer.
— Reste tranquille, moi j’ai vraiment été manucure avant-guerre.
D’un geste délicat, l’Anglaise se mit à limer avec application l’ongle du petit doigt. Le souffle suspendu, Laure n’osait rien dire, comme hypnotisée par les mouvements précis de sa ravisseuse. Satisfaite, Suzan souffla à nouveau, cette fois sur les bords de l’ongle, et plongea son regard dans celui de Laure.
— Tu as de belles mains, dit la jeune femme, c’est dommage…
— Euh… Dommage ?
— De les abîmer.
Tout en la fixant avec un doux sourire, Suzan enfonça la pointe de la lame sous l’ongle manucuré. Laure se cabra sur sa chaise en hurlant de douleur. L’Allemand la plaqua contre le siège pendant que sa compagne continuait d’insérer la lime. Du sang s’écoulait du doigt martyrisé et tombait en gouttes serrées sur le sol.
— Pitié ! Je n’ai rien fait ! hurla Laure.
— Je n’en doute pas, répondit Conrad. Je veux juste savoir ce que tu faisais devant le Hellfire Club. Ce n’est pas un endroit convenable pour une charmante petite Française.
Suzan retira la lame et l’inséra dans l’ongle du majeur sous les hurlements de Laure. Conrad fit un signe à sa complice. La progression de la lame s’arrêta à mi-chemin de la racine.
— Parmi les expressions que j’apprécie dans la langue française, il y en a une qui m’amuse beaucoup. Mon petit doigt m’a dit.
Il porta l’auriculaire à son oreille et hocha la tête comme s’il parlait au téléphone.
— Ach… Oui… Je comprends… Mon petit doigt me dit que tu me caches quelque chose, jeune Française. Et mon petit doigt se trompe rarement. Nous t’écoutons. Pourquoi nous espionnais-tu ? Qu’as-tu raconté au gros Crowley dans la rue ?
Le cerveau de Laure fonctionnait à plein régime. Elle savait qu’elle ne résisterait pas longtemps à la torture. Ses instructeurs du SOE l’avaient prévenue, on pouvait retarder l’ultime moment de la confession, mais ce n’était qu’une question d’heures, voire de minutes pour certains. La résistance à la douleur dépendait de nombreux paramètres et le courage, si fort soit-il, n’avait aucun effet sur l’innervation des zones corporelles. Des agents à la bravoure remarquable s’étaient liquéfiés aux mains de la Gestapo alors que d’autres, plus anodins, avaient résisté jusqu’au bout.
— Je… je passais un coup de fil à un ami qui…
La lime s’enfonça à nouveau et pénétra encore plus profondément dans le derme.
— Tant qu’à faire, on va aussi nettoyer le pouce. Il m’a l’air vraiment sale.
La manucure ne cessait de sourire pendant qu’elle tourmentait sa victime.
— Pendant des années j’ai tripoté les ongles de clients qui me considéraient comme de la merde. Combien de fois j’ai rêvé d’enfoncer ma lime bien profond dans leur chair corrompue !
Laure hurla, et son hurlement ricocha sur les murs de la cave. Conrad se pencha et murmura à son oreille en lui caressant les cheveux :
— Tu crois que nous, les nationaux-socialistes, sommes des monstres, des sadiques ? Il n’en est rien. Sache que je ne prends aucun plaisir à te voir souffrir. Je ne suis pas un SS. J’ai une mission à accomplir et je suis obligé d’utiliser tous les moyens à ma disposition. Parle, et nous te laisserons la vie sauve.
Suzan secoua la tête.
— Tu perds ton temps. Tu vois bien qu’elle est butée.
Laure tremblait de tous ses membres, elle savait qu’elle ne tiendrait plus longtemps. Elle n’osait regarder ses doigts martyrisés.
— On va passer à un autre instrument, continua la tortionnaire.
Suzan posa la lime ensanglantée sur la table, puis sortit de la trousse une petite paire de ciseaux argentés.
— Dans mon métier, il faut disposer des meilleurs outils. Ce petit instrument a coupé des milliers d’ongles et il est toujours intact. Fabrication anglaise.
Elle passa les ciseaux sur la joue de Laure et remonta les pointes écartées jusqu’au bord de sa paupière inférieure.
— Tu connais Quai des brumes ? dit l’Anglaise en appuyant l’une des pointes d’acier sur la peau translucide. C’est un film français d’avant-guerre avec Jean Gabin et Michèle Morgan, deux acteurs à la beauté aryenne remarquable. Tu l’as vu ?
Laure ravala ses larmes, elle sentait le contact froid des ciseaux sur sa peau.
— Oui… Et tes deux Aryens sont partis aux États-Unis pour ne pas collaborer avec les Allemands. À la différence de toi.
— Peu importe… À un moment, Gabin dit à Michèle : « T’as d’ beaux yeux, tu sais » et il l’étreint dans ses bras. Ça m’a fait frissonner. Tu vois… Si je te crève l’œil maintenant, plus aucun homme ne voudra t’embrasser. Si je te perce le second, tu passeras le reste de ta vie dans les ténèbres.
Elle fit virevolter les ciseaux devant son visage.
— Je peux aussi découper ton joli petit nez ou agrandir ta bouche…
Laure sentit son cœur sur le point d’exploser. La peur infectait la moindre cellule de son corps.
Soudain la porte de la cave s’ouvrit en grand. Un homme au crâne rasé et à l’allure massive entra dans la pièce. Il jeta à Laure un regard inexpressif et posa sa main sur l’épaule de Conrad.
— J’ai besoin de vous, c’est urgent !
— Nous étions sur le point de la faire parler, maugréa l’Allemand.
— Ça peut attendre. Vous êtes assignés à une mission plus importante.
Suzan semblait déçue mais rangea ses outils dans sa petite trousse.
— Ce n’est que partie remise, nous reprendrons bientôt notre conversation.


31.
Londres
Quartier de Bloomsbury
Bien loin de la propagande hitlérienne qui présentait la capitale de l’Angleterre comme une ville anéantie où, au milieu des gravats, des habitants affamés disputaient leur nourriture aux rats, Londres semblait s’être désormais relevé de ses ruines. Partout des soldats en uniforme, des civils pressés, des working girls submergeaient les trottoirs dans une frénésie d’activité qui contrastait avec le Paris occupé que venait de quitter Tristan. Marchant plus lentement que les passants, Marcas longeait un parc bordé d’arbres dont les frondaisons faisaient tomber une bordure d’ombre sur la rue. Malgré la chaleur, il avait conservé sa veste et son chapeau, ce qui lui donnait l’air, un peu cérémonieux, d’un provincial en visite.
Dans le parc, des jeunes couples avaient envahi les pelouses tandis que des enfants jouaient dans les bosquets sous le regard indifférent d’un bobby en faction. Tristan eut un pincement au cœur. Depuis combien de temps n’avait-il pas foulé le sol d’une ville où les gens étaient heureux de vivre ? De Barcelone dévasté à Berlin nazifié, en passant par Paris occupé, il avait fini par oublier ce qu’était la vie dans une démocratie. Pourtant, un rapide coup d’œil sur les journaux l’avait vite informé des difficultés du dernier bastion de la liberté en Europe. Derrière les apparences, Londres était en ébullition permanente, entre crise politique et revendications sociales. Sans compter ces meurtres où on retrouvait des croix gammées incisées sur le corps des victimes. Voilà qui n’allait pas arranger ses affaires. Les autorités allaient voir des nazis infiltrés partout. À l’angle de Russell Square, il tourna à gauche, vers Bedford Way. Des bâtiments universitaires en brique ternie formaient un bloc compact qui tranchait avec les couleurs estivales du parc. C’était un des repères de Tristan pour atteindre Gordon Square, où l’attendait sa nouvelle vie.
À Paris, sous la direction des spécialistes de l’Abwehr, il avait travaillé à mémoriser une carte du centre de Londres, en visualisant des photos d’avant-guerre. Il savait qu’au bout de la rue il devrait tourner à gauche, puis la première à droite jusqu’au numéro 26 où se trouvait la maison de son oncle. C’est Gehlen qui s’était chargé de le faire entrer dans la peau et les pensées d’Adam. Tristan avait découvert la vie de ce jeune Québécois qui était mort pour qu’il puisse mener sa mission à bien. Interrompue à vingt-six ans, sa biographie était aussi mince que du papier à cigarettes. Une fois intégrées les étapes de cursus scolaire, ses vagues études artistiques, sa passion pour le canoë et son goût prononcé pour le whisky canadien, Gehlen et Tristan avaient dû créer un personnage de toutes pièces. Une identité crédible capable de résister à un interrogatoire.
Marcas aperçut Gordon Square, un petit parc bordé d’arbres face auquel il allait habiter. Il enleva son chapeau, tomba sa veste et aperçut la façade qu’il avait étudiée en photo. C’était un immeuble à trois niveaux dont le rez-de-chaussée était précédé d’une grille. À chaque étage, trois fenêtres ouvraient sur un mur de brique grise tandis que l’entrée était peinte en blanc.
— Adam ?
Devant la porte se tenait un inconnu tout droit sorti d’un roman de Dickens, avec une jaquette à carreaux et un visage aussi rouge que joufflu.
— Je suis le notaire Boswell, bienvenue à Bloomsbury !
À son tour, Tristan le salua.
— Eh bien, on peut dire que vous avez fait un sacré voyage ! Vous connaissiez votre oncle ?
— Je ne l’ai jamais rencontré, répondit Marcas. Et ma mère en parlait très peu.
— Oui, ils se sont écrit au début. Puis, avec le temps, les liens se sont distendus… Enfin, la loi est formelle : vous êtes l’unique héritier. Et comme le vieux garçon était du genre économe, il vous a aussi laissé une somme rondelette à la banque. Ça vous permettra de payer les frais de succession et de voir venir… Vous comptez vous installer en Angleterre ?
— C’est probable. Si elle parlait peu de son frère, ma mère était intarissable sur son pays d’origine. J’ai envie de découvrir mes racines.
— Une louable intention, apprécia le notaire. En attendant, je vais vous faire visiter.
Le notaire négligea la cuisine sur la gauche pour entrer dans le salon dont deux fenêtres donnaient sur la rue. Tristan les trouva trop indiscrètes. Il allait devoir les rendre imperméables aux regards. Heureusement, une large porte-fenêtre donnait sur un jardin et permettait d’éclairer la pièce.
— Comme vous pouvez le constater, expliqua Boswell en montrant un fauteuil en cuir profond et un service à thé en porcelaine, il n’y avait pas plus anglais que votre oncle. À part, bien sûr, en matière de peinture…
Tristan leva les yeux sur le mur qui lui faisait face. Il était couvert de tableaux qui appartenaient tous au genre expressionniste, dans le style de Klimt et de Schiele.
— Je ne vois vraiment pas ce qu’il pouvait trouver à de pareilles croûtes…
Marcas ne lui fit pas remarquer que cette collection vaudrait une petite fortune dans quelques années : c’est une information qu’Adam ne pouvait pas connaître.
Ils montèrent à l’étage où deux vastes chambres avaient été créées. Tristan évita de demander dans laquelle son oncle était mort. Le dernier niveau lui réserva une meilleure surprise. Il avait été entièrement aménagé en bibliothèque. Marcas n’aurait pas besoin d’occulter les fenêtres du salon, c’est là qu’il s’installerait pour tisser sa toile. En suivant des yeux les rangées de livres, Tristan eut une autre surprise.
— Il n’y a quasiment que des livres sur l’aristocratie anglaise…
Le notaire haussa les épaules.
— Oui, c’était l’autre marotte de votre oncle. En faisant l’arbre généalogique de votre famille, il avait fini, en s’accrochant un peu aux branches, par se trouver un ancêtre baronnet sous le premier roi George. Depuis, il se passionnait pour la noblesse britannique. Une passion qui a vite tourné à la manie. À la fin de sa vie, il ne parlait plus que de ça.
Marcas écoutait avec attention. Il lui faudrait ajouter cet élément à sa biographie fictive. C’est une leçon que lui avait apprise Gehlen : toujours disposer d’un récit familial prolifique. Il permet de gagner du temps et de dévier le fil des questions pendant un interrogatoire.
— Je vous raccompagne, annonça Tristan.
— Avec plaisir, je vous ai laissé les clés sur la table du salon. Quand vous aurez pris vos marques, passez à l’étude, j’ai quelques papiers à vous faire signer.
Comme il longeait la cuisine, Marcas remarqua dans l’angle de la fenêtre une plaque de bois sombre cloutée au sol.
— Mon oncle avait fait des travaux ?
Boswell sourit.
— Oui, il avait fait changer la trappe qui descend au sous-sol. Il détestait les courants d’air et il prétendait que la cave refroidissait la cuisine, alors il en avait fait clouter l’entrée. Les vieux célibataires ont parfois des obsessions…
Tristan se dit qu’il l’ouvrirait rapidement. Une cave, surtout si elle est profonde et silencieuse, pouvait être une alliée très efficace.
Après avoir remercié le notaire, Marcas monta au dernier étage. Il alluma le réchaud à huile, versa un peu d’eau dans une casserole et émietta quelques feuilles grises et froissées dans la théière. Puis il fit le tour de la bibliothèque, retira des livres ici et là jusqu’à constituer une pile branlante qu’il posa sur la table de travail. L’eau se mit à frémir, il la versa dans la théière et ouvrit le premier livre.
Maintenant, il fallait retrouver James Hadler.
 
Tristan s’était longuement interrogé sur ce nom. Comment imaginer le lien entre une relique détenue par le tsar et un simple nom en Angleterre. Était-ce le patronyme de l’homme qui avait organisé le transfert de la swastika à Londres, ou bien son gardien ? Quel lien entre lui et la famille impériale ? Marcas en avait rapidement conclu que James Hadler ne pouvait être un anonyme, d’une manière ou d’une autre, il avait un rapport avec Nicolas II. Or le dernier tsar avait toujours entretenu des liens continus avec l’aristocratie britannique : son épouse n’était-elle pas la petite-fille de la reine Victoria ? Il y avait donc fort à parier que James Hadler faisait partie du bottin mondain.
Tristan avait eu beau parcourir tous les livres spécialisés de son oncle, il n’en avait trouvé aucune trace. James Hadler n’était ni un baronnet, ni un membre de la chambre des lords, ni même un simple nobliau de province. Dans l’aristocratie, il n’existait pas. Tristan réfléchit. Restait l’establishment, cette classe sociale typiquement britannique de hauts fonctionnaires, de diplomates et de capitaines d’industrie. Et pour en explorer tous les recoins, il n’y avait qu’un seul livre, la bible des mondains, des snobs et de tous ceux qui rêvaient d’y rentrer : le Who’s who.
Depuis sa première publication en 1840, ce bottin de la bonne société était un best-seller récurrent, attendu avec impatience par tous ceux qui se délectaient à lire leur biographie et ceux qui espéraient y découvrir la leur. La bibliothèque de l’oncle disposait de plusieurs éditions. Tristan choisit celle de l’année 1920, la plus proche de la Révolution russe.
Sa recherche ne fut pas longue. Hadler James existait bien et sa biographie était révélatrice. Après des études à Oxford, Hadler avait intégré le Foreign Office, où il avait travaillé dans plusieurs services avant d’obtenir son premier poste en ambassade. D’abord Madrid, Rome, puis Vienne. Tristan remarqua tout de suite que ce diplomate, pourtant novice, n’avait occupé des postes que dans des capitales prestigieuses et que ses mutations successives le rapprochaient de plus en plus de l’épicentre d’où allait éclater la Première Guerre mondiale. Quelles étaient donc les compétences ou les talents de James Hadler pour qu’il se trouve toujours au plus près de l’histoire en marche ? Mais c’est l’avant-dernière ligne de la biographie qui frappa le plus Tristan : 1917, en poste à Moscou.
Marcas sentit naître en lui la même excitation que lorsqu’il découvrait un tableau inédit. Il savait qu’il allait se remettre en chasse. De nouveau, la quête l’appelait. La dernière ligne donnait l’adresse d’Hadler : Holland Road, 15, Kensington. Il dévala l’escalier, récupéra in extremis les clés, mémorisa le plan de Londres et fila plein est.
Arrivé devant la maison Hadler, Tristan savait déjà que sa couverture ne lui servirait à rien. Si Hadler était bien impliqué dans la récupération et la sauvegarde de la swastika, il devait se méfier, et Marcas ne voulait surtout pas attirer l’attention. Précédée d’un portique à deux colonnes blanches, la maison dénotait l’aisance sociale de son propriétaire. Donnant sur la rue, les deux fenêtres avaient leurs stores baissés. Il en était de même à l’étage. Marcas se demanda si, fuyant la chaleur étouffante de la capitale, les habitants du lieu n’étaient pas partis en villégiature. Il s’approcha de la grille basse qui fermait l’étroit passage avec la maison voisine. Comme s’il avait perdu ses clés, il l’enjamba et se faufila entre les deux murs. Au bout se trouvait un jardinet à l’anglaise, ombragé par de hautes haies. Tristan se coula contre le feuillage et examina les fenêtres de la façade arrière. Là aussi, les stores étaient baissés. L’une des fenêtres du rez-de-chaussée était à hauteur d’homme, juste au-dessus d’un pied de glycine qui avait encore son tuteur. Tristan saisit le fin cylindre en métal et le glissa entre la fenêtre et son cadre, faisant basculer le loquet intérieur. Il poussa délicatement la vitre et, en enjambant, entra dans la cuisine.
Marcas comprit tout de suite que les habitants étaient partis depuis un certain temps. Une fine couche de poussière s’étalait sur les meubles. Il passa dans le salon et s’approcha d’un mur orné de photographies. On y voyait un James Hadler à différents âges de sa vie. Tristan reconnut une photo de Madrid prise dans le jardin du Retiro, une autre dans une fameuse brasserie viennoise… Partout James Hadler semblait chez lui, parfaitement intégré quel que soit l’endroit. C’était peut-être là son talent secret : être celui qui est toujours à sa place. Il n’y avait en revanche aucun souvenir de Russie. Tristan ôta deux photos et intervertit leurs places. Si Hadler était méfiant, il s’en apercevrait aussitôt en rentrant, ce qui déclencherait sans doute une réaction. Exactement ce que souhaitait Marcas : mettre sa proie en mouvement pour mieux la suivre et la deviner.
Les chambres au premier étage ne présentaient aucune particularité, si ce n’est l’absence de vêtements féminins dans les penderies. Visiblement, Hadler n’était pas marié ou ne l’était plus. Tristan passa dans le bureau. Les tiroirs du secrétaire n’étaient pas fermés. Pour la plupart, il ne contenait que des dossiers administratifs, des factures et des liasses de lettres soigneusement classées par correspondant. Tristan releva chacun des noms. Aussitôt rentré, il les vérifierait un à un dans le Who’s who de son oncle. Ainsi il pourrait se faire une idée précise du milieu où évoluait James Hadler.
Dans chaque liasse, il piocha quelques lettres et se mit à les lire. Très vite, il comprit qu’il n’apprendrait rien : pour la plupart, ce n’étaient que des correspondances banales avec de la parentèle. Au fur et à mesure qu’il dépouillait les lettres, un soupçon montait en lui : et si Gurdjief, avant de mourir dans les catacombes, n’avait cherché qu’à l’égarer en lui donnant au hasard un nom de sa mémoire ?
Tristan n’eut pas le temps d’y penser davantage. Au rez-de-chaussée, une porte s’ouvrit et des voix montèrent vers l’étage. Le Français se glissa dans le couloir. Une femme parlait. En silence, il descendit quelques marches pour se rapprocher et mieux l’entendre. Visiblement, il y avait plusieurs personnes, mais la première voix, celle de la femme, menait la conversation.
— Comme je vous le disais, la cuisine donne sur le jardin. Elle est très lumineuse. Je vais remonter un des stores…
— Besoin d’aide ? interrogea une voix masculine.
— Oui, ils n’ont pas été ouverts depuis longtemps. Depuis la mort du propriétaire, en fait.
D’un coup Tristan comprit. La couche de poussière sur les meubles, les lits impeccablement faits dans les chambres… James Hadler avait quitté les lieux pour ne plus y revenir. Sa seule piste venait de partir en cendres. Il remonta dans le bureau, ouvrit la fenêtre. Trop haut pour sauter. Sa seule chance de sortie, c’était d’attendre que les visiteurs entrent dans les chambres, descendre silencieusement l’escalier et filer par la porte d’entrée. En bas, la femme continuait la visite.
— Bien sûr, il vous faudra rafraîchir le salon…
Pour être sûr de n’avoir rien négligé, le Français inspecta une dernière fois le bureau. Dans la bibliothèque, il examina les quelques livres sur la Russie, il n’y avait aucune note dans les marges, ni de papier glissé entre les pages. Pour le reste, ce n’étaient que des essais économiques et des revues consacrées à l’équitation. Restait la vitrine. Tristan l’avait remarquée en entrant. Elle ne contenait que trois étagères. Sur la première se trouvaient des figurines représentant des personnages de Don Quichotte, sur la deuxième, une collection de pipes en faïence, sans doute rapportées d’Autriche. La dernière étagère, elle, rassemblait un ensemble de poupées russes aux couleurs criardes. Il les ouvrit une à une. Rien.
Quelque chose ne collait pas. Comment un homme qui était passé par Oxford, un diplomate international, pouvait-il exposer dans son bureau une collection d’aussi mauvais goût ?
Une voix monta de l’escalier.
— Bien, maintenant nous allons voir les chambres.
Précipitamment, Marcas retourna chaque pipe. Rien. Il n’avait plus le temps. Il lui fallait filer. Restaient les figurines.
— Voici la première chambre, ne faites pas attention au papier peint…
Don Quichotte, l’éternel quêteur d’idéal… Qui sait ? Tristan fit basculer la statuette. Derrière se trouvait un objet, pas plus haut qu’un paquet de cigarettes, un fin rectangle de pierre surmonté d’un cône. Sans réfléchir, Marcas l’empocha.
— Maintenant la seconde chambre. Vous allez voir, la salle de bains est superbe !
À pas de loup, le Français descendit l’escalier, se rua vers la porte et se retrouva dans la rue. Le soleil lui fit cligner les yeux. D’abord à gauche, puis à droite, ensuite à… Le plan de Londres défilait dans son esprit. Bientôt il serait chez lui.
 
Tristan ressentit un vrai soulagement quand il retrouva le quartier de Bloomsbury. Cette mission le maintenait dans un état de tension inédit. Il se retrouvait entre deux feux : il avait échappé de peu à une dénonciation d’Erika pour se retrouver désormais à portée de Malorley. À la vérité, il les redoutait autant l’un que l’autre. Voilà pourquoi il n’avait prévenu le chef du SOE que de sa présence à Londres, sans lui donner plus de détails. Pour les Allemands, Tristan pouvait à tout moment se révéler un traître, pour les Anglais, un homme qui en savait trop. Il s’agissait de survivre entre la peste et le choléra.
Il atteignit Gordon Square. La façade rassurante du 26 n’était plus très loin. Bientôt il serait à l’abri. Comme il s’approchait de la grille, la porte d’une voiture claqua.
— Hello le Frenchie !
Devant Tristan se tenait un couple jeune aux regards moqueurs.
— On vient de la part de Gehlen. Il avait peur que tu l’oublies.
— Mais vous êtes qui ?
La jeune femme s’approcha.
— Nous ? Tes anges gardiens.


32.
Londres
Kensington
Siège du département S
La sirène d’un camion de pompiers, noyée dans un concert de klaxons, monta de l’avenue embouteillée. Malorley, qui avait passé une nuit blanche à son bureau, s’était penché par la fenêtre pour voir si un incendie s’était déclaré dans les alentours, mais aucune flamme n’était visible. Depuis le début de la guerre, il prenait un plaisir discret à écouter la symphonie discordante de la circulation londonienne. Il était rassuré que la vie continue avec ses grands et ses petits tracas au quotidien.
Crowley, venu aux nouvelles, observait Malorley qui revint s’asseoir à son bureau. Il n’était pas dupe du calme apparent du chef du département S. Cela faisait plus d’une nuit que Laure avait disparu, et personne n’avait de ses nouvelles.
— Je sais qu’elle est toujours vivante, dit Crowley. J’ai tiré les cartes de tarot. L’arcane dix-sept est apparue trois fois dans mon jeu en croix. C’est l’Étoile, la lame attribuée à Laure, associée à celles de la Tour de destruction et du Chariot : Laure court un grand péril.
— Sans blague… Si ce n’est pas abuser de vos talents, vous pourriez demander à vos cartes de nous dire où elle se trouve ?
Malorley avait pris un ton glacial. Son regard restait fixe, dénué de toute émotion apparente.
— Vous êtes constipé. Très mauvais pour la santé.
— Quelle curieuse remarque, docteur Crowley. Je n’ai aucun problème de digestion à ma connaissance.
— J’évoquais une constipation mentale. Vous calfeutrez votre angoisse au plus profond de vous, en croyant que cela fortifiera votre jugement, mais c’est une erreur. Elle s’incruste dans votre conscience comme un ver qui ronge la chair d’une belle pêche juteuse en apparence.
— Vous êtes aussi psychologue ? répliqua Malorley, agacé.
— Disons que j’ai beaucoup appris à Vienne du professeur Freud sur le refoulement des émotions. Lui aussi, d’ailleurs, il a lu mes livres. Je le soupçonne même de m’avoir volé mes théories sur l’importance de la sexualité. Mais c’est une autre histoire… Ce que je voulais dire, c’est que vous vous faites un sang d’encre pour Laure.
— Comme pour chaque agent sous ma responsabilité.
— Non. Vous tenez beaucoup à cette mignonne petite Française.
Ce fut la phrase de trop pour Malorley. Il ne supportait plus ce mage ventripotent, donneur de leçons et pervers notoire.
— Espèce de dégénéré ! Je ne vous permets pas. Vous n’êtes qu’un vieil obsédé !
Même attaqué personnellement, Crowley ne répliqua pas. Il savait être lâche quand il fallait. C’était le secret de sa survie.
— Je me suis mal fait comprendre. Elle est pour vous comme une fille de substitution. De plus, vous lui avez demandé de me suivre au Hellfire. Votre culpabilité s’en trouve donc décuplée.
— Je me fous de vos diagnostics foireux et minables. D’autant qu’ils ne nous aident en rien !
— Envoyez une équipe au Hellfire Club. Je connais les lieux comme ma poche. Je peux…
— Non ! Si je débarque chez Moira, j’anéantis la manipulation montée contre elle. Ça reviendra aux oreilles des Allemands et elle sera grillée. Mes supérieurs ne comprendraient pas que je sacrifie cette intoxication pour sauver la vie d’un simple agent.
— Alors vous condamnez Laure.
Un long silence s’installa.
— Il y a peut-être une autre possibilité, murmura le chef du département S. Attirer cette damnée sorcière à l’extérieur du club sous un prétexte quelconque et lui mettre le marché en main. La retourner sans que les Allemands s’en aperçoivent.
— Elle n’acceptera jamais, dit Crowley en secouant la tête. Cette démone déteste l’Angleterre. Moira préférera vendre son âme au diable – quoique ce soit déjà fait – plutôt que de pactiser avec vous.
— Pour sauver Laure, je suis capable du pire.
Le bouton rouge du téléphone posé sur le bureau clignota. Le commander prit l’appel et poussa le haut-parleur. La voix fluette de la secrétaire jaillit dans la pièce.
— Commander, vous avez un appel urgent du quartier général du SOE.
— Ils ont retrouvé Laure ? Vivante ? s’exclama-t-il, angoissé.
— Non, il s’agit d’un autre de vos agents.
— Passez-moi l’appel.
Le haut-parleur grésilla quelques secondes. On entendait les cliquetis habituels du central téléphonique, situé à Walthamstow, qui gérait les communications entre les agences de renseignement.
— Commander Malorley, ici le commandant Draymore du département F. Nous avons reçu un message de l’un de vos hommes. Le numéro de code est 007.
Malorley se leva d’un bond.
— Quoi ? Vous pouvez répéter le numéro ?
— 007. Il est passé par notre contact à Paris. Votre agent annonce qu’il arrive à Londres sous couverture pour continuer la quête. Sans autre précision.
— Rien d’autre ?
— Non. Je dois vous laisser, j’ai un briefing en cours.
Malorley raccrocha sous les yeux effarés de Crowley.
— Tristan Marcas, ici… À Londres. Pour chercher la quatrième relique… Il faut absolument le retrouver. Coûte que coûte.
Pendant que Malorley donnait des ordres, Crowley croisa les doigts sous son menton replet.
— Le chat… Le gros chat rusé, sournois et cruel qui se moque de ses petites souris avant de les dévorer.
— Pardon ?
— J’ai toujours considéré que le destin jouait avec les hommes comme le chat avec la souris. Au moment où vous perdez Laure, vous retrouvez Tristan.

Londres
Le rat gris et dodu restait immobile. On aurait pu le croire mort si ce n’était sa queue, à la texture encordée, qui ondulait sur la table. Les minuscules pastilles noires qui faisaient office d’yeux fixaient Laure sans ciller. La jeune femme n’avait jamais contemplé un rat d’aussi près. Elle pouvait discerner les diverses nuances de son pelage, de son cou renflé jusqu’à ses flancs gras souillés d’humidité. À l’évidence, comme des millions de ses congénères qui pullulaient dans les sous-sols de Londres depuis le début de la guerre, le rongeur ne souffrait pas de malnutrition liée au rationnement.
L’animal était monté sur la table par les pieds grillagés et se tenait face à elle. Comme s’il avait reçu la mission de prendre la relève de ses tortionnaires et de continuer l’interrogatoire. Quand il était apparu dans l’entrebâillement de la porte, Laure s’était raidie instinctivement. Le rongeur avait fureté dans tous les coins de la cave avant de s’apercevoir de sa présence. Puis, par à-coups, il s’était approché d’elle. Les cris de la jeune femme l’avaient tenu un temps à distance, puis il s’était enhardi jusqu’à grimper sur la table.
Passé le moment de répulsion, Laure avait fini par s’habituer à la créature qui lui tenait lieu de compagnon d’infortune. Elle le tenait à l’œil et remerciait le ciel que ses tortionnaires aient laissé la lumière allumée après leur départ. Mais l’ampoule qui pendait du plafond grésillait de façon inquiétante, elle semblait prête à rendre l’âme d’un instant à l’autre.
— Tu ne me feras pas de mal, Tommy ? dit Laure en fixant le rongeur. On forme une bonne paire tous les deux. Je pourrais te dresser et t’apprendre des numéros de cirque, histoire d’amadouer ce petit couple de salopards.
Elle aurait presque pu en rire si sa main ne la faisait horriblement souffrir. Le bout de trois de ses doigts était déjà boursouflé de pus et de sang coagulé. Elle n’osait pas les bouger de peur de raviver la douleur incandescente.
Le rat s’approcha d’elle de quelques centimètres et tendit son fin museau, comme s’il comprenait ce qu’elle disait.
— Entre nous, Tommy, je ne suis pas certaine de tenir le coup plus longtemps…
Elle n’avait plus aucune illusion sur ce qui l’attendait à la prochaine visite de ses tortionnaires. L’idée que Suzan la charcute à nouveau avec ses ciseaux la terrorisait.
— On sait comment ça va finir tous les deux…
Les dés étaient jetés et pas sur les chiffres gagnants. Ses bourreaux n’avaient pas cherché à dissimuler leurs visages. Jamais ils ne la laisseraient repartir vivante. La faire attendre avant la prochaine séance faisait sûrement partie de leur méthode d’interrogatoire. Laure scrutait le rat avec attention, comme pour oublier ses souffrances.
— Tu crois qu’il y a un Dieu là-haut qui me récompensera pour mon dévouement à la bonne cause ? Retrouver des foutues croix gammées magiques, c’est pas rien…
Le rat baissa la tête, il n’avait pas l’air convaincu.
— T’as raison… Dieu se fout de notre gueule depuis le début, continua Laure. Je crois même qu’il aide Hitler en sous-main. Peut-être qu’il a changé de peuple élu et qu’il trouve les nazis formidables avec leur magnifique Reich de mille ans. Un paradis destiné uniquement à ces crevures de bons Aryens. Un paradis…
Elle repensa à son père qui partageait les croyances cathares. Il avait peut-être raison. Les fidèles de cette religion, considérés comme hérétiques, étaient certains que le monde visible était gouverné par un dieu vicieux, cruel et sadique, qui se plaisait à tourmenter ses ouailles depuis des millénaires par les guerres, la maladie, la famine, le viol et tout un tas de tortures barbares aussi terribles qu’efficaces. Le véritable Dieu, lui, accueillait les parfaits dans un monde meilleur une fois leur cycle de vie achevé.
Mais Laure n’était pas une cathare et encore moins une fidèle du Christ. Pour elle, il n’y aurait ni paradis ni enfer. Seulement l’oubli dans un néant éternel.
— Tu vois, Tommy, jamais j’aurais imaginé terminer ma vie en parlant à un rat d’égout. Ni mourir ici. Toute seule, sans personne pour me pleurer. À vingt-cinq ans.
D’amères pensées tournoyaient dans sa tête. Jamais elle ne rencontrerait d’homme qui l’aimerait, jamais elle n’aurait d’enfants. La seule étreinte qui l’attendait, c’était celle de la souffrance et de la mort. Laure sentit ses yeux s’emplir de larmes.
Elle passa la langue sous sa molaire supérieure gauche. Le renflement bombé était toujours là. Deux minutes tout au plus, c’est le temps qu’il fallait pour quitter le monde des vivants une fois la capsule de cyanure brisée. C’était ce que lui avaient appris ses instructeurs du SOE. La coque ne se brisait pas du premier coup. Question de sécurité pour éviter une casse malencontreuse au cours d’un repas. Il fallait plusieurs pressions fortes. Très fortes. Le cyanure s’écoulerait alors en elle pour faire son œuvre de mort.
Soudain, l’ampoule claqua. L’ombre envahit la cave, seul un rai de lumière filtrait sous la porte.
— Tommy, t’avise pas de me grimper dessus pendant qu’il fait noir.
Elle respira profondément, sa décision était prise.
Quand ses bourreaux reviendraient, elle se tiendrait droite et les défierait. Elle ne leur offrirait aucune information : seulement sa mort.


33.
Londres
Quartier de Bloomsbury
Le couple s’était invité dans le repaire de Tristan. Ce dernier se demandait comment ces jeunes gens arrogants et provocateurs avaient pu être recrutés par l’Abwehr. Un couple anglo-allemand. Il fallait vraiment de tout pour un faire un monde… aryen.
— Il paraît qu’on doit vous aider dans votre mission, lança la jeune femme dont les cheveux trop courts dévoilaient un visage constellé de taches de rousseur.
— Quel est votre nom ?
— Moi, c’est Suzan, et le grand garçon qui met à sac votre cuisine à la recherche d’un verre, c’est Conrad.
— Que savez-vous de ma mission ?
Suzan posa ses pieds sur la table basse.
— Que tu cherches un objet qui intéresse en haut lieu, à Berlin. On est là pour que tu ne fasses pas de bêtises.
Tristan se demanda s’ils n’étaient pas drogués. C’était une rumeur qui courait en Allemagne. On faisait prendre des cocktails de molécules aux aviateurs en mission, aux soldats d’élite sur le front. L’Ahnenerbe avait même prêté son concours à certaines recherches : les herbes du diable utilisées par les sorcières médiévales fascinaient beaucoup de chercheurs.
— Je ne saisis pas.
— C’est pourtant simple, soupira Conrad en s’asseyant. Toi, tu mènes ta mission, nous, on te surveille. Gehlen n’a aucune confiance en toi. Et il a raison : tu es un Français, un Untermensch.
— Un sous-homme, traduisit Suzan.
— J’avais compris le sens, répliqua Tristan. Mais à vous voir je pense que le mot s’applique plutôt à vous.
Conrad se leva violemment.
— Ne joue pas au plus malin avec nous, un mot, un geste, un doute et…
— Et tu mourras le premier, conclut Marcas.
Suzan intervint :
— Ça suffit, Conrad ! La mission avant tout. Quant à toi, le Frenchie, même si tu ne nous vois pas, on te suit pire que ton ombre.
Ils se dirigèrent vers la porte. Comme il passait près de la table où Tristan avait vidé ses poches, Conrad s’arrêta net.
— En plus d’être français, tu es un voleur ?
Le jeune Allemand montra l’objet qu’il avait rapporté de chez Hadler.
— Tu possèdes une Schlüssel der Engel ?
— Une clé des anges, traduisit Suzan. C’est un truc religieux. Tu peux faire confiance à Conrad, il voulait devenir séminariste avant de me rencontrer.
— C’est quoi exactement ? demanda Tristan.
— Une clé pour ouvrir une châsse : les tombes de verre où l’on expose les reliques des saints. Parfois de simples ossements, parfois des corps entiers.
Conrad montra un côté du rectangle de pierre, parsemé de petites alvéoles.
— Elles ne sont pas mises au hasard. Chacune fait jouer la bosse d’une serrure spéciale. Quand toutes sont en contact, il suffit de tourner et la tombe s’ouvre. Tu l’as trouvée où ?
— Avec les clés de la maison.
Le jeune Allemand haussa les épaules. Il était déjà passé à autre chose. Il fit signe à sa compagne de se lever.
— Nous devons partir, Suzan doit terminer une séance de manucure.
Quand le couple passa la porte, Suzan se retourna pour le prévenir :
— Et n’oublie pas. On est comme l’œil de Caïn sur toi.
 
Curieusement, ce n’était pas la menace représentée par Suzan et Conrad qui préoccupait Tristan, mais leur sentiment d’impunité. Ils se comportaient comme des chiens fous et le risque était grand que les services britanniques les aient déjà mis sous surveillance afin de démanteler le réseau clandestin de l’Abwehr. Si tel était le cas, Tristan, alias Adam, risquait d’être découvert plus tôt qu’il ne le souhaitait. Il ne pourrait plus rester longtemps dans sa tanière de Gordon Square, il allait devoir trouver une autre cache. Mais avant il lui fallait éclaircir le mystère de cette clé des anges. Était-il possible qu’Hadler ait dissimulé la dernière swastika dans un reliquaire ? Marcas se souvenait d’en avoir vu en reproduction lors de ses études d’art à l’université. Des sortes de maisons miniatures richement ornées d’or et de pierreries où, à travers une vitre en façade, se devinaient des fragments d’ossements. À l’époque médiévale, ces reliques, détenues par des églises ou des monastères, faisaient accourir des pèlerins de toute l’Europe. À moins que ce ne soit une châsse, comme l’avait suggéré Conrad, un de ces longs cercueils en verre où se trouvaient les corps des saints vénérés par des foules extatiques.
Dans la bibliothèque, Tristan sortit un certain nombre de livres d’art, mais il ne trouva ni châsse ni reliquaire répertoriés dans les églises du Royaume-Uni. Brusquement, il comprit pourquoi : les Anglais s’étaient convertis au protestantisme, religion qui refuse violemment le culte des saints. Résultat : les châsses avaient fini brisées et les reliquaires fondus. Une fois de plus, la piste que suivait Marcas venait de tourner court.
Il menait vraiment une quête improbable où parfois il finissait par ne plus savoir pour qui ni pour quoi il travaillait. Ni qui il aimait, d’ailleurs. Erika le désarçonnait. C’était comme s’il y avait deux femmes en elle. L’une qui touchait son cœur, l’autre qui se comportait avec dureté, dévouée à son pays, à sa mission. Laquelle était la véritable Erika ?
Il avait cru pouvoir traverser les événements en jouant avec les sentiments des autres et en oubliant les siens. La quête qui était devenue la sienne n’admettait pas de rivale. Parfois, il se faisait l’impression d’être un de ces anciens chevaliers qui parcouraient le royaume d’Arthur en quête d’un Graal aussi lointain que l’horizon. Mais il n’avait pas la pureté de cœur d’un preux. Et ses supérieurs n’étaient pas de la même trempe morale que le pieux roi Arthur. Peut-être Malorley, mais certainement pas ceux qui étaient au-dessus. Que feraient-ils s’il trouvait la dernière relique ? Que choisiraient-ils : se servir du Français pour s’emparer de la swastika, le grillant définitivement auprès d’Himmler, ou au contraire l’utiliser à nouveau en le renvoyant en Allemagne ? Qu’est-ce qui valait le mieux : une relique aux possibles pouvoirs ésotériques ou un espion au sommet de la SS ?
Dans tous les cas, Tristan était perdant. S’il découvrait la dernière swastika pour les Anglais, il n’aurait plus aucune valeur. S’il revenait en Allemagne, la paranoïa grandissante des nazis finirait par l’emporter. À la vérité, il n’y avait qu’une solution, radicale : s’emparer seul de la swastika et disparaître. La guerre ne durerait pas éternellement et, une fois la paix revenue, il pourrait négocier une nouvelle existence, cette fois anonyme et heureuse.
Il alla chercher un atlas. Où irait-il ? Il imaginait une petite ville, à l’abri de remparts séculaires, rythmée par les cloches des églises, où on s’abrite du soleil sous les arcades… Il imaginait la vie avec Erika… Une Erika métamorphosée.
Les images évoquèrent des souvenirs flous, ceux d’une autre ville. Mais il n’était plus sûr…
D’un coup, la mémoire lui revint.
Cette ville, il l’avait déjà connue, cette vie, il l’avait déjà vécue. C’était à l’automne 1940, après la chute de Barcelone, quand il s’était réfugié dans la campagne catalane, à Castelló d’Empúries. Il avait récupéré l’identité d’un mort, Juan Labio, et s’était transformé en gardien du musée local. C’est là qu’il avait rencontré Lucia.
Mais un mot soudain le frappa de stupeur, le mot « musée ». Il prenait subitement conscience que toute sa rêverie ne tendait qu’à l’amener à ce mot. Quand il avait cherché un reliquaire, il n’avait pensé qu’à deux endroits – une église ou un monastère – alors que si un tel objet avait survécu aux vicissitudes de l’histoire, il se trouvait fatalement dans un musée.
La chance venait de lui sourire, à moins que ce ne soit le destin.
Le premier reliquaire que découvrit Tristan, en se précipitant sur la bibliothèque, ce fut la châsse de Thomas Becket. Un archevêque du Moyen Âge assassiné en pleine messe sur ordre du roi d’Angleterre. Rome en avait fait un saint. La châsse était désormais au Victoria and Albert Museum dans le quartier de Kensington. Marcas remarqua tout de suite la proximité avec l’adresse d’Hadler. Si la swastika était dissimulée dans cette châsse, son dernier gardien l’avait juste sous la main. Tristan refusa pourtant de céder à la tentation de l’évidence. Il manquait la réponse à une question essentielle : comment Hadler avait-il pu cacher la swastika dans un objet précieux aussi protégé et surveillé ?
Restait le second reliquaire. Lui se trouvait au British Museum. Il abritait une des épines de la couronne du Christ, pour laquelle Saint Louis avait fait construire la Sainte-Chapelle à Paris. Au fil des siècles, les rois de France avaient offert des fragments de cette couronne à des personnages prestigieux. Une offrande diplomatique destinée le plus souvent à renforcer des liens politiques. Le reliquaire que possédait le British Museum avait été créé, en 1390, pour un grand seigneur du royaume de France, Jean, duc de Berry, un des hommes les plus puissants de son temps. Puis il était passé entre les mains de Charles Quint, avant de se retrouver dans le trésor des empereurs d’Autriche pour disparaître en 1860, victime d’une escroquerie incroyable : l’orfèvre chargé de sa restauration avait tout simplement réalisé et restitué une copie avant de vendre l’original aux… Rothschild. Ces derniers l’avaient légué au British Museum en 1899. Tristan avait la tête qui tournait. Ce reliquaire avait traversé les siècles, convoité et possédé par les plus illustres familles d’Europe.
La cache parfaite pour la swastika. Sauf qu’il n’y avait aucun lien avec Hadler. Certes, il avait été diplomate à Vienne, là où avait eu lieu le vol et la substitution du reliquaire, mais les dates ne coïncidaient pas. Cette fois, ce n’était pas le découragement qui gagnait Tristan, mais la sensation frustrante qu’il tournait autour de la solution qui se dérobait sans cesse. Il revint vers la bibliothèque et consulta la rangée de livres où il avait trouvé le volume sur le British Museum. En plus d’ouvrages de référence, son oncle avait réuni de nombreux catalogues d’expositions. L’un d’eux, dédié à l’art médiéval, consacrait deux pages au reliquaire de la Sainte Épine. Tristan le lut avec attention et découvrit que le reliquaire avait été restauré en 1919. Une restauration onéreuse, car de nombreux mécènes avaient dû être mis à contribution. Pour les remercier, une note recensait les noms des généreux donateurs. Arrivé à la lettre H, Marcas laissa échapper un cri : il venait d’y trouver le nom de James Hadler.
Brusquement, il eut l’impression de retrouver la vue. Tout s’agençait : la clé des anges qui menait au reliquaire, le reliquaire qui se trouvait au British Museum, et sa restauration qui avait permis au mécène Hadler d’avoir un accès direct.
Cette fois, Tristan n’avait plus aucun doute. Il venait de trouver la sortie du labyrinthe. Désormais, il en était certain : il savait où se trouvait la dernière swastika.
La quête qui lui avait fait parcourir toute l’Europe en guerre touchait à sa fin.
La relique était là, presque à portée de main.
Il ne restait plus qu’une seule chose à faire…
Cambrioler le British Museum.


34.
Moscou
Kremlin
Le claquement cadencé des bottes résonnait dans le hall qui servait d’antichambre au bureau du petit père des peuples. Les deux plantons, un capitaine de l’Armée rouge et un sergent, observaient d’un œil froid l’officier du NKVD1 qui avançait dans leur direction. La vaste salle ne lésinait pas sur le marbre et les dorures, mais cela faisait bien longtemps qu’Evgueni Berine ne prêtait plus attention aux fastes du Kremlin. Il arpentait le même chemin depuis des années, une fois par semaine. Du quartier général du NKVD de la Loubianka à l’ancien palais des tsars, il n’y avait qu’une dizaine de minutes en voiture et quelques centaines de pas.
Le capitaine se raidit dans un impeccable garde-à-vous et salua.
— Bonjour, colonel Berine, je vais vous annoncer.
Alors que le capitaine s’effaçait derrière la lourde porte en chêne sombre, le policier resta silencieux et posa sa sacoche le long d’un canapé de cuir brun. Il préférait rester debout pour contempler l’immense toile aux couleurs agressives accrochée au mur. Elle n’y était pas à sa dernière visite. On y voyait un chevalier en armure dressé sur son destrier couleur ébène, brandissant un glaive auréolé de lumière. Sous ses sabots, des hommes drapés de capes blanches, flanqués de croix noires et souillés d’un sang éclatant, imploraient le pardon du vainqueur.
Evgueni n’avait pas besoin d’explications. Tous les Russes connaissaient la geste héroïque d’Alexandre Nevski, le prince de Novgorod qui avait battu les chevaliers teutoniques allemands alors qu’ils envahissaient la Russie au XIIIe siècle. Avant-guerre, Staline avait passé commande d’un film du même nom pour célébrer les exploits du héros légendaire, afin de s’approprier l’aura du saint guerrier. Evgueni s’approcha de la toile et esquissa un sourire devant le visage du noble seigneur.
— C’est pas vrai… Ils ont osé, sales lèche-bottes, ricana l’officier du NKVD.
Le farouche seigneur russe présentait un stupéfiant air de famille avec Staline. Les cheveux drus et gris, bombés et ramenés en arrière, le front haut et carré, les yeux plissés aussi malicieux que cruels… La ressemblance était saisissante. L’artiste n’avait pas poussé la servilité jusqu’à affubler le chevalier de la moustache, anachronique, du maître du Kremlin.
Evgueni s’alluma une cigarette et resta songeur sur le choix de cette toile pompeuse à la facture grossière, exécutée probablement par l’un de ces peintres propagandistes qui pullulaient autour des hiérarques du Politburo. Le numéro trois du NKVD savait que son maître n’était pas dupe du culte de la personnalité qu’il entretenait. Doté d’un esprit des plus calculateurs et des plus cyniques qu’Evgueni ait rencontrés, Staline pouvait néanmoins se révéler plus superstitieux qu’un paysan de Géorgie. Il voulait peut-être invoquer les mânes du glorieux saint de l’Église orthodoxe pour conjurer le mauvais sort qui s’abattait sur la mère patrie.
Le policier souffla une longue bouffée de fumée à la face du prince Alexandre. Trente-cinq ans de révolution pour en arriver à cette conclusion : le peuple vénérait les tyrans et les autocrates. Qu’ils soient de sang bleu ou rouge. Un tsar en avait remplacé un autre sur le trône de Russie. Staline suscitait la peur, mais il était aussi adulé par des millions de Russes qui voyaient en lui l’incarnation du courage face aux envahisseurs.
Koba2 le savait et en jouait avec habileté. Au vingtième anniversaire de la révolution d’octobre, lui, le communiste en acier trempé, avait rendu un vibrant hommage aux anciens tsars.
Evgueni grimaça devant la toile. Il faudrait davantage qu’un tableau pour vaincre les hordes teutonnes. Le dernier rapport qu’il avait reçu sur la situation militaire était plus qu’inquiétant.
Si Moscou avait échappé aux griffes d’Hitler, la situation restait critique. La ville clé de Rostov-sur-le-Don venait de tomber. À l’annonce de la chute, un mouvement de panique s’était propagé dans toute l’Union soviétique. Telle une gigantesque balafre, une ligne de front striait le visage tourmenté de la mère patrie du nord au sud. Une balafre de quatre mille kilomètres, craquelée au gré des offensives et des contre-offensives de plus en plus sanglantes. Au nord, Leningrad était assiégé depuis près d’un an, les habitants qui n’avaient pas été évacués mouraient autant de la famine que de l’acier des obus de huit cents kilos qui pleuvaient sur eux. L’ex-Saint-Pétersbourg, la ville des tsars devenue celle du grand guide de la Révolution, résistait encore aux assauts des panzers, mais nul ne savait si elle pourrait tenir longtemps. Au centre, les nazis tenaient leurs positions tels des rapaces accrochés à leurs proies. Tout en bas, au sud, il y avait Stalingrad nichée sur un creux de la Volga, le nouvel objectif des envahisseurs. Si la ville tombait, les Allemands déferleraient vers le Caucase et s’empareraient des immenses champs de pétrole de la mer Caspienne. Ce serait la fin de l’Union soviétique, sans même qu’ils prennent Moscou.
La porte s’ouvrit sans aucun bruit.
— Il vous attend, lança le capitaine.
— Une de mes connaissances doit arriver dans quelques minutes. Pouvez-vous le faire patienter ?
— Il est sur la liste protocolaire ? demanda l’officier suspicieux.
— Non, mais je suis certain que le camarade Staline voudra le rencontrer.
Evgueni écrasa sa cigarette dans un vase, ramassa sa sacoche et entra dans le sanctuaire du tsar rouge. Une lumière claire et généreuse inondait la vaste pièce dont les murs lambrissés étaient ciselés dans le même chêne flamboyant que la porte. La vaste pièce était divisée en deux : d’un côté un grand bureau sur lequel était posé un masque mortuaire de Lénine, confit dans une cloche de verre, de l’autre une longue table rectangulaire qui servait pour les réunions. Aux murs, quatre tableaux. Les inévitables Marx et Lénine, mais aussi les maréchaux impériaux Koutouzov et Sokolov qui s’étaient illustrés dans la guerre contre Napoléon.
Le petit père des peuples se tenait debout face à la grande baie vitrée, aux pans largement ouverts, qui offrait une vue dégagée sur Moscou.
— Ah, Evgueni, tu arrives juste à temps pour le spectacle ! s’exclama le dictateur sans se retourner. Viens me rejoindre.
Staline contemplait le ciel embrasé d’un air exalté.
— Écoute le chant des Sorcières de la nuit !
Evgueni s’approcha et entendit un grondement sourd monter du nord. Soudain, une volée de gros oiseaux argentés glissa devant eux en renvoyant des éclairs d’or. Les carlingues des vingt biplans Polikarpov Po-2 miroitaient au soleil et filaient en rase-mottes. Ils étaient si proches qu’Evgueni discernait les silhouettes des pilotes. Les ailes oscillaient sur leur axe central, comme si les engins étaient pilotés par des funambules.
Les bombardiers effectuèrent d’élégantes figures dans le ciel moscovite, puis disparurent au couchant.
— Que voilà des pilotes habiles, Iossif, pourquoi les appelles-tu des sorcières ?
— Ce sont des femmes qui tiennent le manche, mon bon Evgueni, répondit Staline en fermant les fenêtres. Elles se battent dans le régiment 588 et elles ont voulu me rendre hommage. Elles sont si valeureuses pendant les raids aériens que nos ennemis les ont surnommées les Sorcières de la nuit. Elles frappent quand le soleil disparaît. Voilà qui prouve une fois de plus l’avant-gardisme du socialisme. Ce ne sont pas nos amis anglais et américains qui confieraient leurs avions à des femmes…
On frappa à la porte. Staline aboya et un capitaine entra dans la pièce avec un parapheur à la main qu’il posa sur le bureau. Le visage du maître de l’Union soviétique s’assombrit.
— Encore des signatures… Je passe ma vie dans la paperasse.
Evgueni jeta un œil, il n’y avait qu’un document à parapher. Staline lut rapidement le texte, prit le stylo que lui tendait l’officier et griffonna son nom en bas de la feuille.
— L’ordre 270… Plus un pas en arrière !
— C’est-à-dire ? demanda l’officier du NKVD alors que le capitaine s’éloignait pour refermer la porte derrière lui.
— J’ai voulu frapper un grand coup après la chute de Rostov. La discipline se relâche dans l’Armée rouge. J’ai édicté une série de mesures pour raffermir l’ardeur de nos troupes. J’institue des escouades de soldats à l’arrière des troupes, qui ont pour mission de mitrailler leurs camarades s’ils se replient sans avoir reçu d’ordre. Les Allemands ont inventé cette méthode pédagogique qui a donné des résultats remarquables.
Evgueni observait son maître en se demandant jusqu’où il pouvait aller. Même s’il y avait des désertions, les soldats russes se battaient comme des lions face aux nazis. En être réduit à faire tirer sur ses propres compatriotes… Quelle idée démoniaque, songea l’homme du NKVD qui ne pouvait s’empêcher d’admirer la détermination de cet homme d’acier.
Staline prit le policier par l’épaule.
— Alors Evgueni, as-tu de bonnes nouvelles à m’annoncer avant l’arrivée de ce fils de pute capitaliste de Churchill ?
— Oui, je viens t’apporter le rapport rédigé par mes analystes. Le Premier ministre anglais arrive en de très bonnes dispositions. Il semble impressionné par le courage de l’Armée rouge face à nos adversaires.
— Et à mon propos, est-il aussi enthousiaste ?
— Il te respecte, camarade. Tu représentes un allié de choix. Il ne manque pas de tresser des louanges à ton égard.
Staline éclata de rire.
— Tu mens, Evgueni ! Tu mens comme le plus vil des marchands de tissu du marché de Tbilissi ! Churchill m’a toujours pris pour un tyran doublé d’un boucher. Dans son panthéon personnel, je dois me situer entre le diable et Hitler. Mais l’histoire est ainsi faite que je suis maintenant devenu son meilleur allié. Ce gangster sera obligé de me serrer la main et de trinquer en l’honneur de la patrie du socialisme international.
Il s’interrompit pour lisser sa moustache, comme s’il savourait la scène par anticipation, puis il reprit d’une voix sourde :
— Trêve de plaisanterie. Que disent tes agents à Londres et à Washington ? Je ne veux savoir qu’une seule chose : va-t-il enfin ouvrir, comme il s’y était engagé, un deuxième front, avec ses alliés américains, contre l’Allemagne ?
Evgueni toussa avant de répondre.
— Oui. Ils préparent un débarquement de grande envergure. Nous avons même le nom : opération Torch. Les chefs d’état-major des deux pays se sont rencontrés et l’un de nos informateurs, responsable de syndicat dans un chantier naval du New Jersey, a enregistré une hausse massive des commandes de péniches de débarquement.
Le visage de Staline rayonnait.
— Enfin ! Ils vont donc débarquer sur les côtes françaises. Sais-tu si ce sera en Normandie ou bien ailleurs ?
Evgueni avait reculé le plus possible le moment de terminer son rapport, mais il était au pied du mur. Il fallait livrer l’information cruciale, au risque de déclencher une colère dévastatrice.
— Non… Le choix s’est porté sur l’Afrique du Nord. Le Maroc, puis l’Algérie et la Tunisie pour prendre Rommel et l’Afrikakorps en tenaille.
Le sourire de Staline s’effaça d’un coup. Evgueni se raidit, il attendait l’explosion, mais elle ne vint pas. Staline plissait les yeux et triturait sa moustache.
— Les imbéciles, murmura-t-il d’une voix sourde, les lâches… Il faut débloquer la situation.
Evgueni soupira intérieurement, même dans les moments compliqués, Staline savait se montrer pragmatique.
— Selon mes sources, répondit l’officier du NKVD, les Américains étaient favorables à un débarquement en Normandie, mais Churchill a torpillé le projet, estimant qu’ils n’étaient pas prêts.
Staline tapa du poing sur le bureau. Lénine vacilla dans son globe de verre.
— Cette vieille crapule d’Anglais ! Il m’en veut toujours pour mon pacte avec Hitler en 1939. Comme si j’avais eu le choix… Quel est ton avis, mon ami ?
— Tu as raison, camarade, il ne digère pas notre alliance avec les nazis. On ne peut l’en blâmer, il s’est retrouvé bien seul quand les Allemands ont gagné la bataille de France. De plus, son armée n’est pas encore assez entraînée pour envisager un débarquement en Normandie. À moyen terme, un échec en France serait encore plus catastrophique pour nous.
Staline marchait de long en large devant la fenêtre, les poings serrés derrière son dos.
— Je ne peux pas me contenter de leur opération Torch ! Il faut que j’exige des compensations.
Evgueni présenta un nouveau document.
— Tu as entièrement raison, je me suis permis de te fournir une liste d’exigences que tu pourrais présenter à Churchill.
Staline prit la note et la lut à la vitesse de l’éclair. Il semblait reprendre des couleurs.
— Canons, camions, munitions, avions, nourriture… À ton avis, comment dois-je réagir quand le vieux renard voudra négocier ? Après tout, je ne suis pas censé être au courant de ce débarquement.
Ce fut au tour d’Evgueni de rester silencieux. La dernière fois que Staline avait demandé un conseil sur son comportement à un général, celui-ci s’était retrouvé deux jours plus tard devant un peloton d’exécution. Comme tous les paranoïaques, le maître du Kremlin se méfiait de tous et encore plus de ceux qui croyaient pouvoir se mettre à sa place.
— Nul ne peut être Staline à la place de Staline, répondit prudemment Evgueni. Tu sauras adopter la bonne attitude.
Staline afficha un sourire en demi-teinte.
— À défaut d’être sincère ta réponse prouve ta sagesse. Ce qui explique ta prodigieuse longévité à mes côtés. Ça fait combien de temps que tu travailles pour moi ?
Evgueni sentit un courant désagréable parcourir son échine. Il avait survécu à toutes les purges du régime, même à celle qui avait décimé le NKVD en 1938. Quatorze mille agents de la police politique avaient été exécutés ainsi que leur chef suprême, remplacé par un autre boucher de la pire espèce, et lui, Evgueni, s’en était tiré. Mais il savait que le vent pouvait tourner aussi rapidement qu’une moisson de blé gâtée par un orage d’été.
— Vingt ans l’année prochaine…
— Toujours aussi loyal et fidèle. Je n’en attends pas moins de celui qui a assisté à l’exécution du tsar Nikolaï le sanglant. J’aurais tellement aimé être là-bas pour assister à ce grand moment de la Révolution.
Evgueni conserva une expression du même marbre que le sol de l’antichambre.
— Tu connais mes sentiments à ce sujet, Koba.
Staline éclata de rire et passa son bras autour de l’épaule du policier.
— Oui… Oui… Le massacre des enfants, de la femme et des domestiques… Ah, Evgueni ! Tu es un sentimental qui s’ignore. Si je ne connaissais pas tes faits d’armes au sein du NKVD, je te muterais au Bolchoï pour t’occuper des danseuses.
Berine posa un autre document sur la table.
— À propose de Nikolaï II, il y a autre chose que tu pourrais exiger de Churchill. Lis cette note.
Staline parcourut le document, puis le tendit au policier. Pour une fois, il paraissait sincèrement étonné.
— Ils sont sur la trace de la relique du tsar… D’où tiens-tu cette information ?
— Tu sais que notre réseau d’informateurs en Allemagne est toujours actif. J’ai toujours un agent infiltré dans l’appareil SS. Il m’a alerté à ce propos.
Staline regardait le soleil disparaître au couchant.
— La relique des Romanov en Angleterre ? Après toutes ces années de vaines recherches… Tu ne lâches jamais.
— Tu sais combien cette histoire me tient à cœur, Iossif. Elle pourrait nous être d’un grand secours. Peux-tu en parler au Premier ministre anglais ?
Staline arqua son sourcil droit, signe de perplexité.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Evgueni. Pourquoi devrait-on prendre au sérieux cette histoire de relique ?
— Puis-je te présenter quelqu’un qui pourra t’éclairer sur son pouvoir. Il attend dans l’antichambre.
Staline n’eut pas le temps de répondre. Un officier d’ordonnance entra, claqua des talons avant de prendre la parole.
— Le rapport des opérations militaires du jour, camarade. Les nouvelles sont mauvaises.



Notes
1. Commissariat du peuple aux Affaires intérieures, duquel relevait la police politique « chargée de combattre le crime et de maintenir l’ordre public ».
2. Surnom de jeunesse de Staline, d’après un héros populaire de la littérature géorgienne.
35.
Londres
Great Russell Street
British Museum
Tristan avait tout prévu, sauf un détail : la bombe qui, le 10 mai 1941, était tombée sur le British Museum, pulvérisant une aile entière et incendiant une bonne partie du musée restant. Un panneau, face à l’entrée, indiquait aux visiteurs que le musée, largement endommagé, était fermé au public. Autour des bâtiments, des volontaires de la défense civile montaient la garde devant les ouvertures béantes, tandis que des bénévoles, en file ininterrompue, charriaient des gravats. Marcas s’étonnait que, plus d’un an après, des travaux de dégagement soient encore en cours. Mais c’était oublier qu’aucun quartier de Londres n’avait été épargné par les bombardements de l’aviation allemande, et que les chantiers fourmillaient dans toute la ville. En un instant, toutes les certitudes de Tristan furent ébranlées. Et si le reliquaire de la Sainte Épine avait été endommagé, détruit ? Alors la dernière swastika était perdue à jamais.
Il enrageait. Il avait l’impression que c’était sa vie qui venait de partir en fumée. Des années de quête pour échouer si près du but… Ahuri, il restait planté devant le panneau d’information comme s’il lisait son propre avis de décès. Un bénévole qui passait à côté l’interpella.
— Eh monsieur ! Si vous êtes venu pour la réouverture, va falloir attendre la fin de la guerre.
— Il y a beaucoup de dégâts ?
— Les bâtiments ont été touchés à six endroits différents, sans compter les incendies, alors vous imaginez ! Heureusement que les conservateurs avaient fait évacuer le musée avant que l’Adolf nous balance ses patates explosives.
— Évacuer, ça veut dire qu’ils ont déménagé les œuvres d’art ?
— Tout ce qu’ils ont pu… Mais bon, il y a sept millions d’objets là-dedans, alors vous dire ce qu’ils ont sorti ou pas…
D’un coup, le moral de Marcas repartit en flèche. La première des choses était de savoir si le reliquaire était encore là. Il tenait à la main un plan du musée destiné aux touristes. La salle réservée aux œuvres médiévales se trouvait au rez-de-chaussée. Tristan vérifia son nom. C’était la King Edward VII Gallery. Elle était située dans la partie sud-ouest. Marcas s’orienta en fonction de l’entrée. En quelques enjambées, il arriva près du bâtiment qu’il recherchait. Visiblement, les bombes l’avaient épargné. En revanche, la partie qui le reliait au gigantesque hall d’entrée avait été sévèrement touchée. Comme il s’approchait, des membres de la défense civile en faction le firent immédiatement reculer. Ils étaient très nombreux autour de ce secteur et visiblement plutôt nerveux. Le gouvernement devait redouter des vols. Tristan s’écarta et se posta face à un des murs éventrés d’où sortaient des bénévoles portant de lourds seaux de gravats qu’ils déversaient dans la benne d’un camion.
Un responsable arriva, siffla deux fois, et des bénévoles quittèrent le chantier en allumant des cigarettes. Les équipes devaient fonctionner par roulement. Marcas suivit un des groupes qui se dirigea vers un pub. Il jeta un œil discret par la fenêtre et sourit : il n’aurait pas besoin de poser de questions, juste écouter. Pour trouver une bonne information, il suffisait de se trouver là où elle circulait et s’échangeait. La vanité humaine faisait le reste. La tactique était toujours la même : identifier l’homme ou la femme qui avait un besoin irrésistible d’être écouté. Et le choix manquait rarement. Installé dans le pub, Tristan se rapprocha d’une tablée où un des bénévoles, une chope à la main, faisait profiter tout le monde de son opinion.
— Moi, je vous le dis. On n’est pas près d’en voir la fin. Des semaines qu’on déblaie et pour quoi ?
Marcas identifia tout de suite le pessimiste, celui qui systématiquement voit tout en noir et cherche toujours à convaincre ses auditeurs, déclenchant souvent des réactions épidermiques.
— Vous avez vu combien de bouquins calcinés on a ramassés, combien il y a de vitrines dont on ne retrouve que les débris noircis ? Et chaque jour on nous raconte qu’ils ont évacué le musée, qu’ils ont mis à l’abri les objets les plus précieux ? N’importe quoi, ces fonctionnaires sont des planqués qui n’ont rien branlé !
— Tu exagères toujours ! Tu sais très bien qu’à part la bibliothèque et le bâtiment qui abritait les monnaies et les médailles, le reste du musée est à peu près intact !
La contradiction fit bondir le pessimiste. À voir sa face rougie, Tristan se dit qu’il devait soigner ses idées noires à la bière dès le petit matin.
— Alors pourquoi il y a des ailes où on ne peut pas pénétrer ? Pourquoi autant de types de la défense civile qui en interdisent l’entrée ? Moi je dis, on nous cache des choses.
Le Français en avait entendu assez. Il y avait toujours des objets précieux dans le musée et, pour savoir si le reliquaire était toujours là, il devait réussir à entrer dans les pièces gardées. Tristan sortit du pub, acheta un cornet de fish and chips et s’installa sur un banc face au musée. Si le bâtiment était bien protégé, en revanche les équipes de bénévoles qui entraient ou sortaient ne bénéficiaient pas d’une surveillance particulière. Les chefs de groupe se contentaient d’assurer la rotation des équipes sans jamais décompter le nombre de personnes. Tristan remarqua que presque tous les bénévoles portaient un bleu de travail rapidement souillé par la poussière qui blanchissait aussi leurs cheveux. Il se leva. Il ne lui faudrait pas longtemps pour trouver un fripier et acheter une livre de farine : mêlée à un peu de terre, elle ferait parfaitement illusion.
 
L’après-midi touchait à sa fin. Des flots de secrétaires commençaient à sortir des bureaux, suivis par des groupes de soldats venus du monde entier. Des Indiens en turban, des Australiens à l’accent à couper au couteau, des volontaires canadiens aux épaules de bûcheron : c’était tout l’empire britannique qui se retrouvait entre Time Square et Westminster. Tristan avait l’impression de circuler au cœur de la tour de Babel avec toutes ces langues inconnues qui frappaient ses oreilles. Cette diversité l’arrangeait : personne ne faisait attention à lui, pas plus qu’à ses vêtements de manœuvre couverts de poussière.
De retours près du musée, il jeta un œil à sa montre. La prochaine relève allait débuter dans trois minutes. Il s’avança près du pub. Une équipe en sortait. Dans le groupe, il remarqua un homme, un peu plus âgé, qui portait une vareuse militaire crasseuse frappée du drapeau polonais. Sans doute un réfugié. Il semblait épuisé. Marcas se plaça à ses côtés. Un long escalier montait jusqu’à l’entrée du musée. Le Polonais aurait sans doute du mal à le monter. Tristan l’aiderait. Un bon laissez-passer en cas de vérification.
Pourtant personne ne lui demanda rien. Il pénétra sans encombre dans le hall du musée. Cette absence de contrôle le troubla, soit il y avait une faille de sécurité si évidente que personne ne s’en apercevait, soit, et c’était le plus probable, les parties où travaillaient les bénévoles ne contenaient plus aucune pièce sensible. En revanche, la partie sud-ouest, qui était gardée par la défense civile, devait encore conserver des œuvres d’art, et c’était là où, en principe, se trouvait le reliquaire de la Sainte Épine.
Sous le gigantesque dôme de verre, en partie soufflé par les explosions, les équipes étaient distribuées selon des tâches précises. Si, jusque-là, Marcas n’avait vu que les groupes chargés du déblayage, à l’intérieur la restauration du bâtiment s’organisait. Des ouvriers s’affairaient déjà à remonter les murs endommagés, le long des échafaudages des soudeurs grimpaient jusqu’au sommet du dôme pour remettre en état les parties métalliques.
— Vous, vous filez à l’étage, ordonna un responsable. Il faut achever de déblayer la galerie ethnographique. Les couvreurs vont refaire la toiture la semaine prochaine.
L’équipe de Tristan s’ébranla vers l’escalier. Une odeur indéfinissable, mais qui prenait à la gorge, stagnait encore dans l’air. Comme Marcas toussait, son voisin de corvée lui expliqua :
— La salle au dôme abritait la bibliothèque. Quand les bombes l’ont frappée, deux cent cinquante mille volumes sont partis en fumée. Résultat les murs sont tapissés de particules de cendre et l’air est infect.
Étonné, le Français montra au fond des entrées de salles barricadées avec des planches.
— C’est pour éviter les intrusions. Derrière tout est effondré. On ne peut plus accéder à la galerie médiévale. Trop dangereux.
Tristan enregistra l’information comme si elle était anodine. Ils venaient d’atteindre le premier étage et longeaient de longues salles vides. Des vitrines brisées jonchaient le sol. Apparemment, l’évacuation s’était faite dans la précipitation. S’écartant de son groupe, il erra dans les salles à l’abandon. Au-dessus d’une porte, une peinture représentant Isis lui indiqua qu’il était dans les salles qui, avant l’évacuation, contenaient les collections égyptiennes. Mais des momies entourées de bandelettes de lin ou des scribes en terre cuite, il ne restait rien.
— Eh, toi ! Tu n’as rien à faire ici ! Rejoins le groupe.
Tristan allait sortir dans le couloir quand il aperçut au fond de la dernière salle un objet totalement incongru : une baignoire abandonnée. Il rejoignit un instant le groupe, puis bifurqua de nouveau. Il comprit son erreur. Au milieu de la salle se tenait une haute cuve grise dont les parois étaient couvertes de hiéroglyphes. C’était un sarcophage. Une cuve en pierre qui servait à protéger les cercueils de bois peints à l’effigie du défunt. Il s’approcha. Le poids avait dû empêcher toute tentative d’évacuation. La dalle qui faisait office de couvercle était entrouverte. Il la poussa un peu plus. Il passa une main puis deux. Le fond de pierre était froid comme la mort.
Il frissonna, mais de joie.
Maintenant il savait comment disparaître.


36.
Moscou
Kremlin
Deux heures ! Deux heures de réunion pendant lesquels Staline et Evgueni avaient pris connaissance des nouvelles du front de plus en plus catastrophiques, ce qui avait rendu le tzar rouge particulièrement agressif. La nuit était tombée depuis longtemps. Assis face au maître du Kremlin, Evgueni ne parvenait pas à discerner l’expression sur le visage de Staline assis devant son bureau. Un long silence s’était installé entre les deux hommes, l’officier du NKVD n’osait prendre la parole. Il savait que son maître détestait au plus haut point les visiteurs de dernière heure. Obsédé par les complots, pour la plupart imaginaires, Staline cultivait sa paranoïa comme un jardinier ses roses de printemps. Avec un soin minutieux.
— Evgueni, gronda le maître du Kremlin, il ne me semble pas avoir vu de nouvel invité dans l’agenda de ce début de soirée.
— Je me suis permis de le faire venir pour te donner un nouvel éclairage sur la nature des reliques.
Staline fit craquer les jointures de ses doigts.
— J’ai lu ton rapport du mois dernier sur le fait qu’Hitler et Churchill ont envoyé des commandos pour tenter de les récupérer. Et sur l’échec d’une opération à Venise.
— D’où tiens-tu ces informations ?
— Je te l’ai dit, d’un de nos sympathisants1, entré sur mon ordre dans la SS et qui a fait son chemin dans l’un des cercles d’Himmler.
— Ah, Evgueni… La relique… Ton obsession ! Cela fait plus de vingt ans que tu m’en parles, depuis cette nuit glorieuse dans la maison Ipatiev qui a vu mourir le despote Nikolaï. Note que j’ai toujours laissé libre cours à ta quête pendant ces longues années, du moment que tu assurais correctement ta mission au sein du NKVD.
— Et je n’ai jamais failli.
— Je le sais. Sinon, tu ne serais pas ici devant moi, mais dans ton cimetière familial de Novossibirsk. En mode résident permanent.
Staline ponctua sa remarque d’un rire saccadé devant son interlocuteur qui haussa les épaules.
— Koba, j’ai survécu pendant deux décennies à toutes tes purges. Je finis par croire que tu me voues une certaine amitié.
— C’est curieux, dit le dictateur en se levant, tu es l’un des rares qui semblent ne pas avoir peur de moi, ton supérieur Beria se liquéfie comme un pope devant le cul d’une fermière dès que je hausse un sourcil. Toi, tu restes étonnamment calme.
— Parce que je te voue une loyauté indéfectible. J’ai confiance en ton jugement.
— Tu es malin, Evgueni, mais ne me prends pas pour un sot avec tes flatteries… Pour revenir à ton histoire de reliques, tu sais que je déteste l’obscurantisme. Ma période de séminariste m’a guéri de toutes ces croyances stupides. Je ne crois qu’à saint Marx, à la fée électricité et au char T-342. C’est ma sainte trinité.
Evgueni ne répondit pas. Son maître mentait. Depuis longtemps, il savait que Staline utilisait les services d’une voyante attitrée et d’un médium. Depuis l’invasion allemande, ou dans des périodes de doute et d’abattement, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent, il les invitait dans sa datcha de Kountsëvo, dans la banlieue de Moscou, avant de prendre des décisions importantes. Après chaque entrevue, le médium courait faire son compte rendu de vive voix à Evgueni, dans un lieu discret, loin des bureaux du NKVD.
La dernière rencontre s’était révélée fort instructive. Staline avait convoqué le spirite pour le sonder sur l’histoire de la relique du tsar défunt et l’opportunité de la retrouver. Le médium s’était plongé dans une transe profonde et hallucinée pour en ressortir aussi bouleversé que persuasif. Evgueni lui avait bien fait la leçon.
Dans le bureau du Kremlin, Staline alluma une pipe. Toujours un modèle Dunhill. Sa seule concession aux tentations du capitalisme.
— Ce n’est pas parce que Himmler et Churchill croient à ces reliques que je suis censé gober ces contes pour enfants.
— Si c’était le cas, tu aurais mis directement le rapport à la poubelle, sourit Evgueni. Ton esprit est réputé pour sa curiosité insatiable. Je te connais, tu te dis qu’il y a peut-être quelque chose de vrai dans cette histoire et qu’il serait dommage de passer à côté. C’est pour cela que tu dois écouter l’homme qui attend dans l’antichambre. Il s’appelle Dimitri Radenko, professeur Radenko. Ce nom ne t’évoque rien ?
Staline ne répondit pas, laissant errer son regard sur le masque mortuaire de Lénine, comme s’il l’interrogeait silencieusement. Evgueni savait que l’esprit de son interlocuteur tournait à toute allure et qu’il allait trouver la réponse. Le tsar rouge possédait une mémoire prodigieuse, la semaine précédente il avait humilié le juge du tribunal révolutionnaire en lui récitant la liste des quarante derniers condamnés exécutés pour actes contre-révolutionnaires pendant les purges de 1937.
— Mmm…, murmura le dictateur. N’a-t-il pas une femme magnifique ? Une actrice blonde et appétissante qui a joué dans Alexandre Nevski…
Evgueni sourit, laissant son interlocuteur dévider le fil de ses pensées.
— Mais je suppose qu’il n’est pas venu ici avec sa charmante épouse, reprit le dictateur. Radenko travaille pour toi au NKVD, il dirige l’unité spécialisée dans les poisons, non ?
— Je préfère l’appeler le département 31. Le professeur met au point un arsenal chimique et bactériologique moderne pour équiper nos armées. En chemin, il a aussi trouvé des drogues fort utiles pour se débarrasser individuellement de nos ennemis.
— Beria m’a dit qu’il s’occupait aussi de recherches sur la transmission de pensée et d’un tas d’autres choses pas très orthodoxes. D’un point de vue marxiste, j’entends.
— Bien au contraire, Iossif ! Il s’agit de science, plus exactement de perception extrasensorielle, et les résultats sont plus que prometteurs. Le professeur Radenko est un matérialiste convaincu, il estime justement que la magie et le surnaturel sont des phénomènes que la science se doit d’étudier pour les démythifier.
Staline croisa les bras et s’appuya contre le mur à côté de la fenêtre.
— Il y a deux ans, le camarade Beria m’a suggéré d’employer des télépathes pour sonder le cerveau d’Hitler. J’ai bien ri à l’époque… En quoi Radenko est-il lié à tes reliques ?
— Je préfère qu’il t’en parle directement, si tu en es d’accord ?
Staline hocha la tête. Evgueni ouvrit la porte qui donnait sur l’antichambre et fit signe à un petit homme aux traits aussi froissés que son complet élimé, assis sur le canapé.
Brun, le visage fermé et grêlé, le regard enchâssé sous des lunettes à monture de bois, le professeur Radenko s’avança dans la pièce avec la démarche hésitante d’une tortue. Evgueni s’était toujours demandé comment cet avorton avait pu séduire une aussi belle femme que la sienne.
Le scientifique s’inclina respectueusement devant Staline. Celui-ci le gratifia d’un regard glacial.
— L’empoisonneur en chef du NKVD ! Quel honneur…, dit le dictateur. Mes oreilles sont à toi. Du moins pendant dix minutes. Il paraît que tu as des révélations à me faire.
— Il me faudrait au moins une heure pour tout vous expliquer. Je…
— Ça suffit, le coupa Staline en versant de la vodka dans un petit verre ambré. Tu viens de perdre de précieuses secondes. Pour te motiver, avale-moi un peu de cette délicieuse Zbyrova. Cul sec, camarade
Evgueni envoya un regard apaisant au professeur. Le petit homme ingurgita le verre et se redressa.
— Tout a commencé en mai 1923. Le NKVD avait envoyé une mission d’exploration au Tibet pour sceller une alliance avec les autorités locales. L’idée était d’établir une tête de pont pour propager nos idées révolutionnaires dans l’empire britannique des Indes. On avait fait appel à moi, car j’avais déjà effectué une expédition avec un ami peintre explorateur un an plus tôt. Mais la mission fut un échec : les lamas nous ont jetés en prison. Pour eux, nous représentions le diable, enfin l’un des diables, leur panthéon regorge de démons en tous genres.
— Je me souviens de cette histoire, répondit Staline. L’instigateur de ce plan fumeux avait été exécuté pour incompétence.
— Ma détention a duré près d’un an, répondit Radenko sans relever la remarque. J’étais plutôt bien traité et très vite, comme ils ont vu que je n’étais pas une menace, ils m’ont laissé aller à ma guise. J’ai eu bientôt accès à leurs bibliothèques. Pendant des mois, un moine traducteur m’a aidé à comprendre leur civilisation, leurs coutumes, en particulier à travers leurs livres sacrés.
Staline soupira bruyamment.
— Ton récit m’ennuie, camarade. Je préférerais écouter ta femme me déclamer des poèmes de Maïakovski.
— Un peu de patience, Koba, laisse-le finir, glissa Evgueni.
Le professeur sortit un rouleau de papier parcheminé qu’il déplia sur la table. Un texte aux caractères fins et serrés se dévidait dans des colonnes séparées par des illustrations représentant des dragons et des monstres.
— Voici un manuscrit que j’ai rapporté. Il raconte l’existence d’une cité mythique bâtie il y a des milliers d’années dans les confins de l’Himalaya. Elle était appelée Shambhala ou Agartha. Ses constructeurs appartenaient à une civilisation ayant survécu à un cataclysme universel. Un déluge provoqué par l’usage inconsidéré d’une force mystérieuse et terrifiante : la Kundali.
— Formidable, ricana Staline. J’aurais justement besoin d’une arme de la sorte pour anéantir Hitler. Tu as pu ramener un peu de Kundali avec toi, camarade ?
— Non… C’est que…, murmura le scientifique apeuré.
— Continue, Radenko, jeta Evgueni. Notre chef suprême fait de l’humour.
— D’après la tradition, la Kundali est une énergie prodigieuse, présente en toute chose en ce monde, minéral, végétal et animal. La Kundali est la fontaine originelle de la Kundalini, l’énergie qui, selon les adeptes du yoga, parcourt notre mœlle épinière. Elle est source de vie et de destruction. Et selon ce manuscrit, les rescapés de Shambhala ont forgé quatre reliques en forme de swastikas pour contenir chacune une partie de cette force universelle.
Staline s’était penché sur le texte et posa un doigt sur le dessin d’un géant au corps émeraude. Il avait quatre visages et quatre bras. Ses yeux arboraient une teinte rubis. L’extrémité des poignées, en revanche, était sectionnée. À la place se tenait une croix gammée enflammée.
— C’est quoi ça ? pesta Staline. Un salopard de nazi de l’Antiquité ?
— Cette figure représente le roi dieu Kundali, le dispensateur de la force cosmique, du pouvoir et de l’immortalité. Remarquez les quatre swastikas détachées des bras de la divinité afin de symboliser la dispersion des reliques. Mon traducteur m’a expliqué que, d’après la légende, l’une d’entre elles était cachée dans une grotte au Tibet, mais que les trois autres avaient été envoyées dans des endroits inconnus. J’ai été libéré un an plus tard, entre-temps on m’avait aussi enseigné l’art des poisons et des remèdes tibétains que j’ai mis au service de la Révolution grâce au camarade Evgueni.
— Vous vous êtes rencontrés comment ?
Evgueni intervint :
— J’ai croisé le professeur Radenko à Moscou lors de l’une de ses conférences sur le Tibet. Quand il a exposé cette légende des reliques, j’ai tout de suite fait le rapprochement avec celle du tsar Nikolaï. J’ai embauché le professeur Radenko comme directeur des programmes chimiques et bactériologiques. À ses heures perdues, il collecte toutes les informations possibles sur l’existence des reliques.
Staline durcit son regard.
— Tu ne m’as jamais rien dit sur ces recherches, Evgueni… Bon… Et Hitler et Churchill, comment ont-ils été mis au courant ?
— Nous ne le savons pas, répondit Evgueni. En revanche l’expédition du Tibet montée par les SS en 1938 s’est bien soldée par la récupération de la fameuse relique. Et nous savons aussi que les Anglais ont envoyé des commandos dans le sud de la France et à Venise pour les récupérer.
Staline fixa de nouveau le masque blafard de Lénine, puis il revint vers le petit professeur.
— Intéressant, mais toi, tu ne m’as toujours pas livré d’explications convaincantes sur le pouvoir de ces babioles. Pour le moment tu ne me tiens pas le discours d’un homme de science, mais celui d’une babouchka qui aurait trop lu de contes de fées orientaux.
Le visage de Radenko s’empourpra, il se leva et posa ses poings sur la table.
— Ces reliques n’ont rien de magique, répliqua-t-il. Je suis intimement convaincu – et je ne suis pas le seul – qu’il a existé dans les temps anciens une civilisation prodigieusement évoluée. Une civilisation qui maîtrisait des technologies très avancées, non par la sorcellerie ou la magie, mais par une science de haut niveau. Cette civilisation ne connaissait pas de distinction de classes sociales, l’argent y était inconnu et chacun travaillait pour le bien de la communauté. Il n’y avait ni guerres, ni meurtres, ni vols. Un guide suprême, à l’autorité acceptée par tous, veillait à la destinée et au bonheur de son peuple.
Le visage de Staline s’illumina.
— Ma parole, tu es en train de me décrire notre belle société communiste. Et je serais arrivé à la mettre en place si la guerre n’avait contrecarré mes plans.
Evgueni fixa son maître avec effarement. Le mensonge était énorme. C’était pourtant dans ces occasions que Koba était le plus convaincant.
Le professeur bomba le torse.
— Oui, camarade, une société marxiste-léniniste vieille de plusieurs dizaines de milliers d’années. Avant Rome, avant l’Égypte, avant Sumer ! Voilà pourquoi il était important d’en retrouver des vestiges afin de montrer à la face du monde que le socialisme révolutionnaire est dans l’ordre naturel de la marche de l’histoire. Mais surtout si nous pouvions mettre la main sur l’une de ces reliques de l’Agartha et que nous puissions étudier sa technologie, alors nous serions en avance sur toutes les autres nations de ce monde. Pour la plus grande joie des classes populaires et de son guide suprême.
Staline posa sa pipe et applaudit lentement avant de plonger son regard dans celui du professeur.
— Je bois tes paroles, Radenko. Mais j’aimerais être sûr de ta sincérité. Vois-tu, la vodka que je t’ai versée contient l’un de tes poisons, fourni par le camarade Beria. J’ai l’antidote à portée de main. M’as-tu dit toute la vérité ?
Le professeur blêmit en contemplant son verre. Evgueni voulut intervenir, mais Staline l’arrêta d’un geste.
— Tu devrais t’estimer heureux, Evgueni, que je ne t’aie pas servi la même potion. Je n’aime pas que tu me caches certaines de tes activités.
— Je savais que tu serais résolument sceptique, je ne voulais pas te faire perdre ton temps.
— Je suis seul juge. Alors, professeur ?
— Je jure que c’est la stricte vérité ! Sur la tête de ma femme et de mes deux fils.
Staline observait Radenko se liquéfier sur place pendant des minutes qui n’en finissaient pas.
— Pitié…
— Koba ! Il a toujours été loyal !
Le tsar rouge détacha enfin son regard du professeur.
— Intensifiez les recherches sur la swastika du tsar. Moi-même, je vais y travailler…
Puis il prit la bouteille de vodka et avala une rasade interminable au goulot.
— Quel nectar !
Il éclata d’un rire tonitruant devant la mine déconfite et soulagée du professeur.
— Je me demande si je ne vais pas faire le même coup à Churchill.



Notes
1. Les Russes entretenaient un redoutable réseau d’informateurs, ex-communistes, dans différents cercles de l’armée et de la fonction publique. La gestapo l’avait surnommé l’Orchestre rouge.
2. Char de combat dont l’équilibre entre la puissance de feu, la protection et la mobilité fut l’un des atouts majeurs de l’Union soviétique face à l’invasion allemande.
37.
Londres
Great Russell Street
British Museum
L’obscurité était tombée. Couché au fond de son sarcophage, Tristan écoutait les bruits environnants. Un musée, surtout la nuit, a sa vie propre. Il est peuplé des fantômes que crée l’imagination. Marcas ne pouvait s’empêcher de se demander qui avait été déposé, des millénaires plus tôt, dans la tombe qu’il occupait en ce moment. Il imaginait les gestes patients de l’artisan qui gravait les hiéroglyphes sur les parois, les embaumeurs qui avaient préparé le corps avant de le placer dans son cercueil de pierre pour l’éternité… Comme le sarcophage était étroit, le Français avait replié les bras sur sa poitrine telle une momie d’Égypte antique. Que se passerait-il si un gardien zélé jetait subitement un œil dans cette tombe ? Nul doute qu’il ne s’écroule à la renverse ou ne s’enfuie en hurlant.
D’ailleurs ce qui étonnait Tristan, qui patientait depuis des heures dans son cercueil de pierre, c’est qu’il n’entendait aucune ronde. Le musée semblait désert. Sans doute personne n’avait pensé qu’on puisse s’enfermer dans le British, ou alors quelqu’un avait éclaté de rire dans un bureau quand on avait émis cette hypothèse. Souvent, la faille qui permet de résoudre un problème se trouve dans les évidences d’autrui. Pour autant, si Marcas avait réussi son intrusion, le plus difficile restait à entreprendre. La partie du musée où il voulait se rendre – la galerie médiévale – paraissait inaccessible : le bâtiment de liaison s’était effondré, et même s’il parvenait à y pénétrer, il allait devoir se déplacer sous une charpente qui menaçait de l’engloutir, au milieu d’innombrables gravats. Il ne savait même pas si le plancher allait résister. De ce qu’il en savait, tout le bâtiment s’était abîmé jusque dans les caves. Une fois encore, il abaissa le rythme de sa respiration afin de mieux entendre. Il comptait sur les vieux planchers pour craquer à l’approche d’un gardien. Il se concentrait, mais aucun bruit.
La question, maintenant, était de savoir quand il allait sortir de sa cachette de pierre. S’était-il laissé suffisamment de temps pour détecter une ronde ? Et si elles ne débutaient qu’à une heure plus tardive ? Et si un gardien était présent mais sans se déplacer ? Et si… Tristan était habitué à cette farandole de questions sans réponse : c’était le langage de la peur. À quelques mètres peut-être de la dernière swastika, il devait encaisser la montée rapide de la tension et éviter qu’elle ne lui fasse commettre des erreurs fatales.
Il ne pouvait pas rester plus longtemps dans cette position qui allait finir par l’oppresser. Doucement il se glissa sous la pierre, à l’extérieur. Il se leva, s’étira et se dirigea sans bruit vers la rangée de fenêtres qui donnait sur la rue. Il jeta un œil furtif. Les gardes étaient toujours là, mais ils ne lui causeraient aucun problème. L’intérieur du musée ne les préoccupait pas. Certains jouaient aux cartes, d’autres dormaient déjà. Tristan avait l’impression joyeuse d’être un adolescent qui venait d’échapper à l’attention des adultes. Cette sensation lui redonnait une vigueur, une souplesse d’esprit qu’il avait égarée depuis son retour de Venise. Il était seul et libre au cœur d’un des plus grands musées du monde. Il avait presque envie de danser. D’un coup, ses doutes avaient disparu. Le grand jeu pouvait commencer.
Il remonta une à une les salles égyptiennes jusqu’à l’escalier. Le bois usé du parquet semblait absorber ses pas. Il n’y avait toujours aucun bruit, si ce n’est le vent à l’extérieur qui faisait vaciller les lumières provisoires placées le long des façades du musée. Cet éclairage de fortune permettait à Tristan de se déplacer en toute discrétion. Il venait d’arriver sur le palier. Face à lui, l’escalier descendait jusqu’au grand hall. S’il ne devait y avoir qu’un seul gardien, il serait là. Marcas s’accroupit contre la rampe, puis descendit lentement une marche après l’autre. Progressivement, le hall apparut. Tristan s’arrêta. À sa gauche, le centre de l’escalier était recouvert d’un tapis rouge qui tenait à l’aplomb de chaque marche par une longue tige dorée. Marcas se déplaça légèrement et dévissa un des cabochons à l’extrémité de la tige. Le hall, qui avant les incendies abritait la bibliothèque, était devenu un véritable chantier : pièces métalliques entassées, sacs de ciment, brouettes emplies de sable… Le Français, lui, visa un pot de peinture. Le cabochon rebondit sur la paroi de métal avant de heurter un échafaudage et de frapper le sol à plusieurs reprises. Tapi dans l’ombre, Marcas attendait.
Quand le bruit s’éteignit, personne n’avait surgi. Il était seul. Tristan bondit dans le hall, s’empara d’un levier, puis d’une masse et se précipita sur les portes barricadées qui protégeaient l’accès à la galerie médiévale. Les planches avaient été clouées à la hâte et ne résistèrent pas longtemps à l’assaut du levier. Un dernier coup de masse acheva de les briser. Il se retrouva alors face à un chaos sans nom, où le danger pouvait venir de partout : des poutres effondrées comme des trous béants qui s’ouvraient dans le sol. Le Français comprit aussitôt pourquoi ce secteur n’était pas surveillé : il était infranchissable. Même en se glissant entre les débris, il allait tomber, soit sur un mur de gravats instables, soit sur un effondrement du sol. À croire qu’il n’avait le choix qu’entre disparaître, happé par les ténèbres, ou finir écrasé à jamais.
La galerie médiévale n’était pourtant qu’à quelques dizaines de mètres. Malgré la pénombre, on pouvait encore en voir l’entrée, mais qui donnait directement sur une fosse creusée par la chute d’une bombe. Au fur et à mesure que sa vue s’adaptait à l’obscurité, Tristan distinguait mieux les détails. Les poutres effondrées formaient comme les mâts enchevêtrés d’un bateau disloqué par les vents. En y regardant mieux, il s’aperçut que la plupart des morceaux de bois étaient en contact, mais en hauteur. S’il parvenait à grimper en haut d’une de ces poutres, il pourrait peut-être se déplacer de l’une à l’autre comme à la cime des arbres.
Marcas retourna dans le hall. Il chercha en vain des crampons de métal, mais finit par récupérer des cordes et, en bousculant un tas d’outils, deux haches.
Il allait devoir faire avec les moyens du bord.
Comme il repartait vers la galerie médiévale, un éclat de lumière sur le sol le fit se rabattre contre un échafaudage. Il saisit une hache et attendit. La source lumineuse venait de l’entrée du musée. Sur le sol, le reflet vacillait avec régularité. Tristan comprit que quelqu’un marchait avec une lanterne à la main. Pourtant, il n’entendait aucun pas. Brusquement le reflet disparut sur le sol. Marcas risqua une tête en direction de l’entrée. La lourde porte vitrée qui donnait sur l’extérieur était toujours fermée. Comme il se retournait, le reflet lumineux réapparut quelques mètres plus loin, mais cette fois plus tamisé, comme s’il passait devant une toile. Tristan se dissimula aussitôt derrière les tubes de métal de l’échafaudage. Si quelqu’un traversait le hall, il avait une chance de ne pas être aperçu.
Subitement, une fenêtre sur la gauche s’éclaira.
La seule qui n’était pas protégée par un store.
Marcas enragea : il ne l’avait pas remarquée ! De l’autre côté devait se tenir une patrouille qui inspectait l’intérieur du musée. Voilà pourquoi il n’y avait pas besoin de ronde à l’intérieur. La lumière disparut et le reflet refit surface sur le sol, ponctuant le passage des gardes devant chaque fenêtre. Tristan ramassa cordes et haches, traversa l’ancienne bibliothèque et se retrouva devant la partie effondrée qu’il devait traverser. Une poutre s’élançait en hauteur et, comme elle en touchait d’autres, le Français tenta d’y agripper une corde, mais il n’y avait aucune prise. Ce ne serait pas en jouant au lasso qu’il allait franchir la barrière de décombres qui lui fermait le passage. La pénombre lui rendait la tâche difficile, mais il finit par repérer une poutre plus épaisse que les autres, échouée sur un tas de débris. Il s’approcha de la base de bois : elle était assez large pour être escaladée un pied devant l’autre. En revanche, elle ne présentait aucune prise où s’accrocher. Tristan saisit la première hache, la planta le plus haut possible, s’appuya sur le manche, puis enfonça la seconde hache plus haut encore pour continuer son ascension. En quelques minutes, il atteignit le sommet et sauta sur le tas de débris. Il avait l’impression d’être sur une île au milieu d’une mer où surnageaient des restes de murs en forme de moignon. Heureusement, la façade qui donnait sur la rue était encore debout et le protégeait des regards indiscrets.
L’entrée de la galerie, que surplombait Tristan, n’était plus qu’à quelques mètres. La porte soufflée par l’explosion pendait dans le vide. Elle était encore accrochée au mur par un gond. S’il voulait entrer dans la galerie, Marcas n’avait plus le choix : il devait s’en servir comme d’un tremplin. Il abandonna corde et haches et prit son élan. Quand il la frappa des pieds, la porte s’effondra aussitôt. Tristan se plaqua contre le mur, s’agrippant au bas de la porte, jouant des coudes pour ne pas chuter. Malgré ses mains laminées par les gravats, il parvint à passer le haut du corps. Seules ses jambes pendaient dans le vide. Il avait la respiration coupée, les bras entaillés jusqu’aux épaules, mais il était vivant. Il rampa au milieu des décombres et se releva.
La galerie médiévale était intacte. Aucune des vitrines n’avait été vidée. Il sortit la clé des anges de sa poche et se dirigea à gauche vers la salle Waddesdon.
Le reliquaire était là.
Jusque-là, Tristan n’en avait vu qu’une reproduction en noir et blanc. Il resta saisi devant la beauté de l’œuvre. Tout autour de la niche qui abritait l’épine de la couronne du Christ, une profusion de personnages, bardés d’or et de pierres précieuses, se débattaient dans les affres de la fin du monde et du Jugement dernier. Tristan frissonna. Il devait trouver la serrure où glisser la clé de James Hadler. Il examina avec soin chaque scène avant de découvrir, à l’arrière, deux portes sculptées qui semblaient fermer une autre niche. Une fente s’ouvrait sur la gauche : Marcas y inséra la clé des anges. Elle ne tourna pas. Il devait trouver le bon côté, celui où les alvéoles, gravées sur la clé, s’inséraient dans la mécanique d’ouverture. Un bruit coulissant lui fit comprendre qu’il venait de réussir. Il hésitait à se pencher sur la niche. D’un coup, tout le jeu de signes et de révélations qui l’avait conduit d’un appartement de la rue de Varenne à une maison de Gordon Square, des anciennes carrières de Paris au British Museum, lui apparut comme une folie née de son imagination. Et s’il s’était trompé depuis le début, si tout ce qu’il avait recréé n’était que fantasmes ?
Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.
Plonger la main dans la niche.
Il n’hésita plus.
Sous ses doigts, il reconnut la forme si particulière de la croix gammée.
Avec précaution, il la sortit. Elle était de plus petite taille que celles du Tibet et de Montségur, mais Tristan savait que son pouvoir n’était pas proportionnel à son volume. Il la glissa sous sa chemise.
Un instant, il eut le vertige. Combien de peuples l’avaient adorée ? Combien d’hommes, avant lui, l’avaient désirée ? Et elle était là contre sa peau, la dernière, l’ultime, celle qui pouvait tout changer.
Il se passa alors quelque chose d’étrange. Le vertige s’accentuait. Tout s’assombrit autour de lui. Une onde de chaleur intense jaillit de sa poitrine, l’endroit en contact avec la swastika, pour se répandre dans son corps. Comme les racines d’une plante qui se propageraient à toute vitesse dans une terre féconde et humide. L’énergie, car c’en était une, irradiait son sang et ses muscles. Il vacilla et s’accrocha au reliquaire pour ne pas s’effondrer. Sa vue se brouilla. Son cerveau se liquéfiait, des éclairs de lumière déchiraient sa conscience en lambeaux. Il se sentit partir. Son corps ne lui appartenait plus. Il vacilla, incapable d’endurer une telle souffrance.
— Non… Pas le moment…
Ses jambes se dérobèrent et il glissa à terre. Il n’était plus dans le musée. Des images affluaient.
Une falaise battue par le vent. Une ligne d’horizon noir, découpée dans un ciel bleu électrique. Le grondement sourd d’un ressac dans le lointain. Tout paraissait si réel. Il tourna la tête. Partout autour de lui se dressaient des pierres levées, tordues, acérées et hostiles, comme une armée de barbares de pierre. Il avançait comme un somnambule sur cette lande abandonnée.
Il rêvait. Éveillé.
Soudain, une statue haute et sombre, envahit son champ de vision.
Une femme. Une femme de pierre. Ses bras tendus devant elle, les mains tenant un coffret ouvert.
Il s’approcha pour détailler le visage qui lui semblait familier. Son cœur bondit. Erika. Elle l’implorait dans une expression de terreur muette.
Les bras de la statue se brisèrent, le coffret tomba à terre et laissa apparaître la swastika. Le vent devint alors bourrasque. Tristan avait du mal à tenir debout. L’idole de pierre vacilla en arrière. Il voulut la rattraper, mais tout devint noir autour de lui. Tristan perdit connaissance quand Erika tomba du haut de la falaise.


38.
Londres
Paradise’s Garden
Moira détestait les Anglais, mais appréciait néanmoins certains bienfaits de leur civilisation. Et au premier rang figuraient les scones nappés de crème fraîche épaisse, la cornish clotted cream, de Cornouailles si possible. Ainsi que le thé noir d’Assam, à l’amertume prononcée, en provenance exclusive du nord-est de l’Inde. Quand Crowley l’avait appelée pour lui fixer rendez-vous d’urgence au Paradise’s Garden, un petit salon de thé ouvert tard le soir et situé à deux pâtés de maisons de chez elle, la sorcière rouge n’avait pas hésité. Le mage devait détenir de nouveaux documents, mais voulait éviter à tout prix de revenir au bordel, surveillé, selon lui, par les services de renseignement.
Quand Moira entra au Paradise’s Garden, elle aperçut tout de suite Crowley assis à une table au fond, à côté de la caisse. L’intérieur était décoré avec sobriété : murs laqués d’une peinture parme légèrement délavée, tableaux représentant des fleurs de thé stylisées et l’inévitable photo du roi George VI. À côté de la caisse, une petite vitrine offrait aux clients les pâtisseries du jour. Moira nota avec satisfaction la présence d’un empilement de scones prêts à la dégustation. Le Paradise était presque désert, seul un couple égayait les lieux et devisait à voix basse, les yeux dans les yeux. Moira passa commande à l’employée au comptoir puis s’assit devant Crowley.
— Aleister, j’espère pour toi que tu as de nouveaux documents qui valent la peine que je me sois déplacée.
— Oh, oui… Tu noteras que j’ai choisi cet endroit en fonction de tes goûts. Je prends sur moi. Tu sais que j’ai toujours détesté cette infâme décoction orientale qui jaunit les dents et brouille le teint.
Moira sourit et inspecta la carte avec application.
— J’ai peu de temps à te consacrer. Tu me disais que tu pensais avoir été suivi quand tu es venu me voir ?
— Oui, en sortant j’ai croisé l’une de mes jeunes collègues du SOE, chuchota Crowley. Je suis certain qu’elle n’était pas là par hasard.
Moira reposa la carte et fit un signe à la serveuse au comptoir.
— Je suis au courant. Nous l’avons repérée nous aussi. En ce moment même elle est aux mains de nos amis allemands.
Crowley ne broncha pas pendant que l’employée apportait une théière en porcelaine rose. Il attendit qu’elle s’éloigne, puis se pencha vers Moira.
— Il serait fort ennuyeux qu’il lui arrive quelque chose de fâcheux, annonça-t-il.
— Et pourquoi donc ? Tu es devenu sentimental, Aleister ?
Moira prit la théière et se versa du breuvage ambré.
— Nullement, mais le SOE n’apprécierait pas que l’une de ses agents soit malmenée. Ces gens ont l’esprit de corps.
Moira lapait son thé avec délice en plongeant son regard dans celui du mage.
— Mmm… délicieux… Bien que je discerne une autre variété de fleur d’Assam, plus corsée… Écoute, Aleister, ce qui me préoccupe c’est de ne pas attirer l’attention sur moi. Qu’as-tu dit à ton supérieur, ce Malorley ?
— Que j’étais allé dans mon ancien bordel récupérer le dernier versement pour la cession de mes parts.
— Il t’a cru ?
Moira sentit une douce torpeur l’envahir. Elle reposa la tasse sur la soucoupe et se massa la tempe.
— Que se passe-t-il, Moira ? Tu ne te sens pas bien ?
— Il fait chaud…, dit-elle en dégrafant le dernier bouton de son corsage, j’ai…
Elle sentit deux mains se plaquer sur ses épaules. Elle tourna la tête et vit un inconnu penché au-dessus d’elle. Elle voulut se lever, mais ses forces l’avaient subitement abandonnée. Elle tenta de se tourner vers Crowley. En vain. Les muscles de son cou semblaient coulés dans du béton instantané.
— Salaud… Tu m’as… droguée…
— Juste retour de politesse après ce que tu m’as fait subir l’année dernière au Hellfire pour me piéger. Ne t’en fais pas, les gens du SOE m’ont affirmé que si cette drogue paralysait bien les muscles, elle laissait la conscience intacte. Parfait pour notre petite balade en amoureux.
— Ba… lade…
— Le commander Malorley piaffe d’impatience à l’idée de te rencontrer.
Moira sentit que sa bouche devenait comme de la pierre. Elle ne pouvait presque plus bouger. Quand ils la soulevèrent pour la transporter dans une voiture dans l’arrière-cour du salon, elle eut l’horrible sensation de reposer dans un cercueil. Un cercueil de chair. Sa chair. On la coucha sur le siège arrière du véhicule, puis la Ford démarra pour se glisser dans la circulation. Aleister se tenait à côté d’elle.
— Je sais que tu m’entends, ma belle. Ça te fait quoi de perdre le contrôle de ton corps ? Désagréable, non ? Je pourrais l’utiliser comme bon me semble. Tu vois, en ce moment, ma main caresse ta cuisse et tu ne ressens strictement rien. Je pourrais monter plus haut sans que tu t’en rendes compte. Tu es comme ces paralysés à vie : ces légumes vivants oubliés au fond des hôpitaux.
Moira ne percevait que les bruits de la circulation et le ciel qui se découpait dans un bout de vitre derrière des façades d’immeubles. Puis, au fil du trajet, les arbres firent leur apparition. Elle invoqua en silence les divinités de la nuit pour venir à son aide. Les incantations tournaient dans sa tête, mais en vain. Elle était seule dans son corps d’argile informe et sa magie ne lui était d’aucune utilité.
 
Quand la voiture s’arrêta devant le pavillon de chasse entouré de bois touffus, il s’était écoulé presque une heure. Moira commençait à reprendre contact avec son corps, l’engourdissement semblait se dissiper. Deux hommes la déchargèrent par terre, comme un ballot de linge sale. Son coude percuta le gravier de l’allée, une douleur fulgurante remonta dans son bras encore endolori.
— Vous pourriez faire… attention… salauds…
Elle fut étonnée de pouvoir à nouveau parler avec sa bouche en carton mâché. Sans daigner lui répondre, ses ravisseurs l’attrapèrent par les pieds et les épaules et la transportèrent à l’intérieur de la maison. Crowley marchait à ses côtés et lui adressait de temps à autre un regard visqueux.
On lui fit monter un étage et les hommes la déposèrent dans une pièce aux boiseries noircies, dont les murs étaient entièrement garnis de trophées de chasse. Têtes de cerfs, sangliers, biches, perdrix empaillées… Il y en avait des centaines. On aurait dit que tous les chasseurs du Royaume-Uni s’étaient regroupés pour y accrocher leurs massacres. On la fit asseoir sur une chaise, les mains et les pieds liés par des menottes.
Face à elle se tenait un homme ligoté à un radiateur. Sa tête pendait lamentablement en avant. Des traces de sang dégoulinaient sur sa chemise souillée.
— Ah… notre sorcière favorite, lança une voix. Vous êtes en avance, je n’avais pas terminé l’interrogatoire, mais bon… Honneur aux dames. Je me présente, commander Malorley. J’espère que les effets de la drogue se sont dissipés. Pouvez-vous parler ?
— Oui… Vous n’avez aucune raison, aucun droit, de m’enlever.
— Dans une démocratie, en temps de guerre, les services de sécurité comme le mien ont tous les droits. Voulez-vous jeter un œil sur le mur à votre gauche ?
Moira tourna la tête et découvrit de grandes photos qui représentaient le corps mutilé d’une jeune femme étendue sur une pierre tombale.
— Vous la reconnaissez ? demanda Malorley. Vous l’avez assassinée l’année dernière pour faire plonger Aleister. Il est prêt à témoigner contre vous. Et quand nous fournirons votre identité à la presse, ils vous offriront les gros titres. La tenancière du Hellfire Club se prend pour Jack l’Éventreur…
Moira ne paraissait pas troublée, elle avait repris son assurance. Elle cracha à terre pour chasser la saveur pâteuse de sa bouche, mais aussi pour marquer son mépris.
— Je ne serais pas la seule à avoir ma photo dans les journaux. Je pourrais aussi lâcher les noms des clients assidus de mon établissement. Des personnalités bien placées. Des députés, des policiers, d’éminents médecins, des diplomates, des ecclésiastiques, des journalistes… Et peut-être même des membres de la famille royale. Chaque mois, je consigne dans un petit carnet la liste de mes clients et de… leurs pratiques. Et comme je suis prévoyante, je les fais tous prendre en photo pendant leurs séances. Systématiquement. C’est mon assurance-vie.
— Vous êtes une femme avisée…
— Mes proches savent que, si je disparais, ils doivent envoyer ces photos à la presse. Même menacés par la censure, les journaux se feront un malin plaisir de les publier. La hauteur de la couche de boue remuée par ce scandale dépassera celle de la Tamise en période de crue.
— Je me fous de votre chantage : il ne me concerne pas. Ce que je veux, c’est savoir ce que vous avez fait de notre agente en faction devant votre bordel lors de la dernière visite d’Aleister. Soit vous me le dites, soit je vous fais disparaître dans la minute qui suit.
Moira haussa les épaules.
— Vous n’oseriez pas, vous êtes un gentleman anglais trop bien élevé. Et puis pensez aux photos de mes clients, je…
La gifle partit à la vitesse de l’éclair. La tête de Moira valsa sur le côté.
— Je vous repose la question. Où est mon agente, madame O’Connor ? Je me moque de votre scandale, je ne suis pas l’un de vos clients.
— Foutu salaud d’Anglais ! Vous bluffez !
Malorley s’approcha de l’homme qui était assis sur la chaise et lui releva la tête. La moitié gauche de son visage était violacée. Du sang séché formait une rigole à la commissure des lèvres. Malorley passa derrière lui et plaqua les mains sur ses épaules.
— Je vous présente Graham Slenders, patron des transports Slenders, petite société établie dans le Devonshire depuis 1935. Le mois dernier, une violente tempête a ravagé la région et l’un des camions de l’entreprise Slenders a fait une embardée dans un étang. Quand les secours ont repêché le camion, ils ont découvert trois caisses de dynamite au milieu d’une cargaison de morue. Nos amis du MI6 ont été prévenus. Je vous passe les détails de l’enquête qui a remonté jusqu’à notre ami Graham, chez qui on a trouvé un magnifique poste de radio de fabrication allemande.
Malorley tira la tête du type en arrière.
— Après un interrogatoire amical, notre ami ici présent a avoué travailler pour le compte de l’Abwehr. Vous savez, les agents allemands auxquels vous transmettez des informations ?
Crowley jeta un œil à Moira qui restait impassible, comme si elle n’était pas concernée par ce qu’elle voyait.
Malorley se pencha contre le visage de son prisonnier.
— Graham a trahi son pays, tout comme vous.
— Mon seul pays est l’Irlande ! Pays que vous occupez et martyrisez.
Malorley fit un signe à l’un de ses hommes, qui se plaça derrière l’homme attaché.
— Qu’on en finisse, Tom.
Avec lenteur, l’agent du SOE sortit une cordelette de sa poche et l’enroula autour du cou de l’espion. Celui-ci lançait des regards affolés et balbutia :
— Non, je vous ai tout dit…
Il ne put terminer sa phrase.
Son visage s’empourpra, ses yeux s’écarquillèrent et sa langue jaillit, tressautant sur le côté. Il eut un dernier sursaut, puis son corps bascula à terre. Les adjoints de Malorley libérèrent le corps de ses liens et tirèrent le cadavre par les pieds en direction de la porte d’entrée. Le commander attendit que ses subordonnés aient quitté la pièce, puis il se tourna vers l’Irlandaise devenue blême.
— Si j’étais un gentleman, on ne m’aurait jamais nommé au poste que j’occupe au SOE. Alors, si vous ne répondez pas à mes questions vous aurez droit au même traitement que feu M. Slenders, sévices intermédiaires compris. Et dans les jours qui viennent on retrouvera votre cadavre boursouflé dans la Tamise, et je lirai avec délectation les articles sur les frasques de vos chers clients en dégustant un cognac hors d’âge pour fêter ça.
Crowley se pencha sur elle.
— Accepte de collaborer avec lui, Moira. Il va te tuer et salement.
L’Irlandaise avait perdu de son assurance. Elle jeta un regard traqué à Malorley.
— Vous me relâcherez si je vous dis où elle se trouve et ça s’arrêtera là ?
— Absolument pas. Désormais vous allez travailler pour nous en tant qu’agent double et nous allons vous utiliser pour communiquer avec vos chers amis de l’Abwehr.
La sorcière rouge semblait hésiter. Son esprit battait la campagne à la recherche d’une solution. Il lui fallait gagner du temps. Elle finit par hocher la tête.
— La fille n’est pas au Hellfire, elle a été transférée à Southgate, juste au début de Salvation Road, dans l’entrepôt d’un grossiste en viande. C’est tout ce que je sais.
Malorley fit un signe à ses agents.
— On y va tout de suite, ne la lâchez pas des yeux.
— Je peux boire un verre d’eau ? murmura Moira.
— Bien sûr, on n’est pas à la Gestapo ici.
Elle lui adressa un sourire désabusé.
— Bâtard d’Anglais hypocrite… Vous utilisez les mêmes méthodes. Si vous changez de camp, je vous ferai une lettre de recommandation pour les SS !
Malorley ne répondit pas et sortit de la pièce en entraînant Crowley. Ils passèrent dans un couloir qui menait à l’autre extrémité de la villa.
— Elle n’a pas tout à fait tort, dit le mage. Je n’aurais jamais cru que vous puissiez éliminer un homme de sang-froid.
L’agent en faction leur ouvrit une porte qui donnait sur une pièce plus grande où étaient réunis trois hommes assis autour d’une table et qui jouaient aux cartes.
Crowley se figea net. L’un des types n’était autre que l’espion qui venait d’être étranglé. Son bourreau était assis juste en face de lui et semblait maussade.
— Brelan d’as ! Envoyez la monnaie, lança le miraculé en amassant la pile de shillings entassée devant lui.
Les hommes se levèrent à l’approche de Malorley.
— Restez assis, messieurs. Comment s’est passée votre résurrection, Malcolm ?
L’homme se massa la gorge.
— Bien, commander, si ce n’est que ce tocard de Fitzpatrick a un peu trop forcé sur mon cou. J’ai vraiment cru qu’il n’allait pas s’arrêter à temps.
— J’aurais dû ! Par saint Georges ! J’aurais dû. Je ne me serais pas fait détrousser au poker. Mais je vais me refaire, je…
Malorley tapa sur l’épaule du faux assassin.
— Plus le temps, tu nous accompagnes à Southgate. Il faut agir vite.
Au moment où ils allaient sortir, le téléphone sonna. Le commander reconnut la voix de sa secrétaire.
— J’ai vraiment pas le temps, lâcha-t-il d’un ton agacé.
— On vient de localiser Tristan. Il est dans le centre de Londres.
— Mais où, bon Dieu ?
La secrétaire marqua un temps d’arrêt : elle était elle-même abasourdie par ce qu’elle allait annoncer.
— Au British Museum.
Stupéfait, Malorley regarda par la fenêtre comme pour vérifier qu’il faisait bien nuit.
— Mais le British est fermé à cette heure… et puis, c’est n’importe quoi, il est fermé tout court, à cause des bombardements. C’est une erreur. Laissez tomber.
La secrétaire insista.
— L’équipe de surveillance est absolument formelle : elle a vu Tristan Marcas entrer au musée cet après-midi, avec des bénévoles chargés du déblaiement, et personne ne l’a vu ressortir.
— Comment l’ont-ils identifié ?
— Je ne sais pas. Quels sont vos ordres, commander ?
Malorley posa la paume de sa main sur le combiné et se tourna vers le mage.
— Crowley, vous filez à Southgate sans moi. Tâchez de me ramener Laure vivante.
Tandis que le mage quittait rapidement la pièce, Malorley reprit le téléphone.
— Intensifiez la surveillance autour du musée. J’arrive.


39.
Londres
Great Russell Street
British Museum
Tel Lazare ressuscité, Tristan se réveilla du néant. Il toucha sa chemise. La relique était toujours à sa place. Il se releva lentement, heureux de s’être extirpé de son cauchemar terrifiant. Combien de temps était-il resté inconscient ? Il n’en avait aucune idée. Jamais il n’avait éprouvé une telle expérience avec les deux autres reliques. Peut-être possédaient-elles chacune des pouvoirs différents ? Il la glissa dans la poche de son pantalon et retourna en direction du sarcophage. La relique était son talisman, sa clé magique vers un monde meilleur où ni Himmler ni Malorley n’existaient. Marcas se sentait pris d’une euphorie vertigineuse comme si déjà le pouvoir de la relique agissait en lui. Il devait absolument s’apaiser avant que les premières équipes ne rentrent dans le musée. Et surtout ne commettre aucune erreur. Il se pencha contre le couvercle du sarcophage et le remit dans sa position initiale, légèrement entrouverte. Il y avait peu de risques que quelqu’un remarque pareil détail, mais Marcas avait absolument besoin de tout maîtriser.
Il sortit, descendit l’escalier et inspecta le chantier, les échafaudages, les matériaux, les outils, à la recherche d’une trace, d’un indice qui pouvaient le dénoncer. Curieuse sensation d’être à la fois la proie et le chasseur. Il se retrouva face à la porte qui donnait vers la galerie médiévale. Il avait recloué les planches qui la condamnaient. On ne pouvait rien deviner. Avec la mort de James Hadler, plus personne ne savait que le British Museum avait abrité l’ultime relique, personne ne saurait jamais que Tristan s’en était emparé.
Désormais, il lui fallait décider comment il allait sortir : soit il intégrait discrètement une équipe de déblaiement et à l’heure de la première pause il s’évanouissait dans la nature, soit il profitait des allers-retours incessants entre l’extérieur et le musée pour disparaître tout de suite.
Il n’eut pas le temps de choisir. Déjà la porte d’entrée grinçait lourdement sur ses gonds : la journée de travail commençait.

Museum Street
Des heures que Malorley attendait. Il s’était installé au second étage d’une maison dont le bow-window donnait sur l’entrée du musée. La propriétaire, une vieille dame à l’accent gallois, avait eu la peur de sa vie quand elle avait vu débarquer au cœur de la nuit les hommes du SOE. Effrayée, elle leur avait abandonné le salon sans chercher à comprendre. C’était là que le commander et ses hommes scrutaient les portes du musée qui venaient juste de s’ouvrir.
— Pour l’instant, personne ne sort.
Malorley ne répliqua pas. Il essayait de connecter entre elles le peu d’informations qu’il avait à sa disposition. Tout avait commencé par un fripier en verve qui avait raconté dans son pub qu’un homme avec l’accent français lui avait abandonné des vêtements neufs en échange d’une tenue de travailleur de force. L’information serait passée totalement inaperçue – Londres regorgeait de réfugiés français – si un policier au comptoir ne s’était rappelé l’avis de recherche que les hommes de Malorley avaient déposé dans tous les commissariats londoniens. Aussitôt, les agents du SOE avaient fait le lien avec le chantier de restauration du British et s’étaient mis en planque. Leur intuition s’était révélée payante : ils avaient fini par identifier Tristan au milieu d’un groupe de bénévoles en train de fumer devant l’entrée du musée. Mais à la fin de la journée, nul n’avait vu ressortir le Français.
— Vous êtes certain qu’il est toujours dans le musée ? demanda pour la dixième fois Malorley.
Un des agents se dévoua pour répondre.
— Absolument. Et puis il n’a pas pu sortir par un autre endroit, tout le périmètre est bouclé par la défense civile.
Malorley secoua la tête. En fait, il refusait l’évidence tant elle était incroyable : si Tristan était resté dans le musée, c’est qu’il y avait retrouvé la trace de la dernière swastika et qu’il était en train de s’en emparer. Un coup de maître. Sauf qu’à aucun moment Marcas n’avait prévenu le SOE. Sans doute était-il sous la surveillance d’espions à la solde des Allemands et il devait agir seul… ou alors cette fois il avait décidé de travailler pour son propre compte.
— Commander, on fait quoi si le suspect sort ?
— Vous l’interceptez.
— En douceur ou…
Le regard de Malorley se durcit.
— Vivant. Je le veux vivant.

British Museum
Au moment où l’équipe chargée des gravats longeait les salles égyptiennes, Tristan les rejoignit. Nul ne le remarqua. Arrivé sur la zone d’intervention, on lui confia une brouette, une pelle, et il se mit à ramasser des cadavres noircis de livres. Un escalier de service avait été recouvert de planches branlantes pour descendre les brouettes jusqu’au rez-de-chaussée. Personne n’aimait l’emprunter. Il y avait déjà eu des accidents. Tristan se proposa. Dès qu’il eut la première brouette en main, il compta le temps du trajet. Trois minutes pour arriver dans le hall, deux pour le traverser, deux autres pour aller jusqu’à la benne située dans l’entrée. En tout sept minutes, auxquelles il fallait ajouter le temps du retour, plus long, jusqu’à l’étage. En clair, il disposait d’environ quinze minutes avant qu’on ne s’aperçoive de son absence. Largement suffisant pour disparaître. Maintenant, il lui fallait choisir le meilleur moment pour son exfiltration. Mais avant, il devait subir une dernière métamorphose. Face à lui, un Polonais en loques pelletait des tas de cendres. Comme beaucoup, il n’était bénévole que pour les trois maigres repas par jour qu’on lui octroyait. Tristan lui réclama une cigarette. Le Polonais haussa les épaules. Marcas lui proposa alors d’échanger leurs vêtements contre quatre cigarettes. Le Polonais n’hésita pas longtemps. Et quand Tristan descendit son second chargement, vêtu comme un gueux, il était méconnaissable.

Museum Street
Personne n’était sorti du musée. Malorley regarda sa montre. Une heure que les équipes étaient entrées. Si Tristan avait récupéré la swastika, elle devait lui brûler les mains. Pourquoi ne sortait-il pas ? À moins qu’il ne se soit fait prendre, mais dans ce cas la police serait intervenue. Malorley se tourna vers un de ses agents, Mike.
— Quand les ouvriers font-ils leur pause ?
— Toutes les deux heures. Les hommes quittent les lieux pour fumer ou pour se désaltérer.
— Combien sortent à chaque fois ?
— Environ une quarantaine.
Le commander fit la grimace. Impossible de tous les surveiller. Il fallait se montrer inventif.
— Mike, tu files récupérer des gosses vendeurs de journaux. Tu leur passes un billet et tu leur montres la photo de Marcas. Dès qu’un groupe de bénévoles sort du musée, les mômes se précipitent et les harcèlent
— Et si un gosse reconnaît le Français ?
— Il fait semblant de glisser et s’accroche à ses jambes en criant. Ça nous laissera le temps d’intervenir.
Mike fila pour lever de nouvelles troupes.

British Museum
Le tas de sable diminuait rapidement. Deux ouvriers le pelletaient pour l’enfourner dans la bétonnière en rotation. Encore quelques charges de sable et ce serait prêt. Un apprenti rajouta un seau d’eau pour faciliter le mélange. En reculant, il heurta un loqueteux qui peinait sur une brouette de cendres.
— Eh, le Polack, tu peux pas faire attention ! rugit l’apprenti comme s’il parlait à un moins que rien.
Les autres maçons éclatèrent de rire.
— Tu as vu ses fringues ? On dirait un mendiant !
— S’ils se battent comme ils s’habillent, ça m’étonne pas qu’Hitler leur ait mis une raclée.
Tristan s’éloigna, la tête basse. Le racisme n’était pas qu’une tare allemande. Ces ignares auraient dû avoir honte, les Polonais s’étaient battus comme des lions face aux Allemands. En vain. Et ils formaient l’un des contingents les plus nombreux de résistants. Mais il avait le sourire aux lèvres : sa couverture fonctionnait. Il se rapprochait de l’entrée. La grande porte était ouverte. Marcas posa sa brouette et observa le parvis du musée. À l’exception d’un membre de la défense civile qui fumait une cigarette, il était désert. Trois pas il passait la porte, cinq pas il était dehors, sept il était libre. La tentation fut la plus forte. Il s’élança.

Museum Street
— Ça y est, Mike a trouvé des vendeurs de journaux. Ils arrivent, annonça un des agents.
Malorley saisit les jumelles, mais ce qu’il vit, ce n’était pas un groupe de gosses brandissant le Times.
— Quelqu’un vient de sortir du musée.
Tous les agents se précipitèrent aux fenêtres. L’un d’eux éclata aussitôt de rire
— C’est quoi cet épouvantail ?
— Tu as vu ses frusques ?
— Ce que je vois, moi, hurla Malorley, c’est qu’il fout le camp sous notre nez !
Aussitôt les hommes du SOE jaillirent de l’appartement et se précipitèrent comme une nuée de corbeaux dans la rue. Malorley braqua à nouveau ses jumelles sur l’entrée du musée. Le fuyard avait déjà dévalé les escaliers et filait à gauche vers Bloomsbury. Le commander lâcha un juron : ses agents allaient s’éparpiller et le rater. Malorley abandonna l’appartement pour se mettre en chasse. Si le type était vraiment Tristan, il allait vite tourner dans les petites rues adjacentes et disparaître. Le quartier entre Great Russell Street et Bloomsbury Way était un dédale de cours et de passages, sans compter les immeubles en ruine à cause des bombardements. Il suffisait à Tristan de se terrer dans une cave abandonnée et d’attendre. Personne ne le débusquerait. Malorley déboucha sur la rue et se mit à courir dans la direction opposée au musée. Si son intuition était juste, il avait une chance de tomber sur lui.

Streatham Street
Marcas ralentit le pas. Inutile de se faire repérer. Il allait marcher tranquillement jusqu’à la maison de James Hadler, puis s’installerait à proximité pour en surveiller l’entrée. Les trottoirs regorgeaient de mendiants de toutes nationalités auxquels plus personne ne faisait attention. Si la maison n’était pas sous surveillance, il y reviendrait, mais juste pour dérober les objets de valeur. Il les revendrait au marché noir. Et avec l’argent, il…
— Tristan !
Marcas stoppa net. À Londres, un seul homme connaissait son prénom. Il se retourna. Essoufflé, Malorley s’était accoudé à un rebord de fenêtre.
— Tristan… je sais que tu as la swastika… ne fous pas tout en l’air… dis-moi ce que tu veux ?
Marcas ne bougea pas. Aucun mot ne sortit.
— Crois-moi… tu as ma parole… c’est ta dernière mission… donne-moi la relique… ensuite tu feras ce que tu voudras…
Tristan pensait à ce que lui avait dit Erika. Si, avec Gehlen, elle montait une machination pour le faire tomber ? Si tous deux affirmaient qu’il n’avait pas jeté la swastika dans la lagune de Venise, mais qu’il l’avait donnée aux nazis… Dès lors, ni Malorley ni personne ne pourrait le sauver
— Je t’ai toujours soutenu, Tristan, insista le commander. Pense à ton père…
Il n’eut pas le temps de continuer. Un camion de livraison avait surgi de nulle part et freina en bloquant le passage. Conrad fut le premier à sortir, suivi de deux autres agents de l’Abwehr et de Suzan.
L’Allemand dégaina un Browning et visa Malorley qui se trouvait à une dizaine de mètres. La première balle projeta le commander contre le mur, la seconde le fit rouler au sol.
— Tristan, par ici ! cria Conrad.
Horrifié, Marcas resta figé devant le corps de Malorley qui se tortillait à terre. Il ne pouvait pas le laisser mourir comme un chien. Il n’obéit pas à l’Allemand et s’agenouilla près du commander.
— Tristan, qu’est-ce que tu fous ?
Soudain des agents du SOE firent irruption de l’autre côté de la rue, arme au poing, et tirèrent au jugé sur le camion. Conrad fit volte-face pour riposter avec les autres agents et cria :
— Suzan ! Récupère la relique, on te couvre.
La jeune femme se baissait pour éviter les balles et rampa en direction de Marcas qui tenait la main de Malorley. Le commander baignait dans une flaque de sang.
— Laisse la swastika ici… Je t’en supplie.
— Je vous le promets. Je vais vous sortir de là.
— Non… C’est fini… Je rejoins ton père. Je suis content de t’avoir revu… Tu as fait du bon travail…
Il écarquillait les yeux.
— Derrière toi… Attention…
Tristan tourna la tête et vit Suzan debout au-dessus de lui, le canon de son arme braqué sur lui.
— Alors comme ça vous vous connaissez…, lâcha-t-elle en collant le pistolet contre sa tempe. T’es un putain de traître. Et moi les traîtres je les…
Elle ne put finir. Le bruit sourd d’une rafale tirée par un des agents du SOE la fit valser comme une danseuse ivre avant de s’écraser par terre, devant Tristan.
Conrad s’était retourné et hurla :
— Suzan, non !
L’un des Allemands fit rouler une grenade vers les agents du SOE. Ces derniers la virent trop tard et furent soufflés par l’impact de l’explosion.
Conrad en profita pour se ruer vers sa femme qui avait perdu connaissance. Tristan voulut récupérer le pistolet lâché par l’espionne, mais un Allemand l’avait déjà ramassé, tandis qu’un autre aidait le Français à se relever. Tristan ne pouvait rien faire. Il était piégé.
— On se casse, cria Conrad. D’autres Anglais vont se pointer.
Il serrait Suzan contre lui.
— Tiens bon, mon amour. Je vais te sauver !
Le moteur du Ford rugit dans la ruelle déserte. En une poignée de secondes, le camion disparut de Bloomsbury, avec à son bord Tristan et l’ultime relique. Laissant le corps de Malorley sur le pavé.


40.
Londres
La cave était noyée dans les ténèbres, seul un mince filet de lumière filtrait. Profitant de l’obscurité, le rat avait trouvé refuge sur la cuisse droite de Laure. La chaleur du ventre du petit rongeur était perceptible à travers le tissu du pantalon. Le contact était répugnant, mais la présence du rat lui procurait quand même du réconfort.
Des bruits de pas se firent entendre. Laure se redressa d’un coup. Son cœur accéléra : ses bourreaux étaient sûrement de retour. Elle plaça la langue contre sa molaire. Il était temps d’en finir.
— Adieu, Tommy, je vais te laisser tout seul. Prends soin de toi.
Laure aspira profondément. Ses dernières gorgées d’oxygène. On lui avait dit que le cyanure une fois absorbé bloquait le cœur à une vitesse foudroyante. Tout irait très vite.
La porte s’ouvrit dans un grincement de fin du monde.
Un éclair de lumière jaillit.
Laure ne voulut pas contempler ses bourreaux une dernière fois. Elle serra les mâchoires de toutes ses forces et hurla :
— Allez vous faire foutre !
Elle avait beau broyer ses molaires, la capsule ne se brisait pas.
Elle essaya une nouvelle fois alors que des silhouettes se dressaient devant elle. Aveuglée par la lumière de la torche braquée sur elle, Laure n’arrivait pas à distinguer ses tortionnaires.
— Laure, tout va bien ! On est là.
Elle reconnut la voix, mais se demanda si ce n’était pas un rêve. Elle cligna des yeux et essaya de scruter le visage.
— Vous…
— Vous êtes sauvée !
— Aleister… Que…
Le faisceau de la torche s’abaissa. La face poupine du mage apparut au-dessus d’elle. Elle sentit des mains tirer sur les liens qui l’enserraient. Le rat avait décampé en un clin d’œil.
— Malorley a été très persuasif avec Moira. Elle a fini par nous indiquer votre petit nid douillet.
Deux autres agents étaient en train de la détacher. Crowley aperçut la main martyrisée de la jeune femme.
— Ma pauvre enfant… Il faut soigner ça et vite avant que ça s’infecte. On va vous emmener à l’hôpital.
— Il y a aussi un… couple, balbutia Laure. Un jeune Allemand et une Anglaise. C’est eux qui m’ont interrogée. Vous les avez attrapés ?
Crowley secoua la tête.
— Il n’y avait que deux types dans l’entrepôt, on s’en est occupés. Vous êtes vivante, c’est tout ce qui compte.
Laure avait envie de le prendre dans ses bras et de l’embrasser.
— Je n’ai… jamais été aussi contente de vous voir, Aleister.
— Je m’en souviendrai le jour où je vous demanderai de coucher avec moi.
Elle eut la force de sourire alors que les agents l’aidaient à se mettre debout.
— Et le commander ?
— Il est parti à la recherche de Tristan. Votre ami est à Londres.
Laure se redressa d’un coup.
— J’aimerais tant… le revoir… Et dire… que j’ai voulu utiliser la capsule de cyanure.
Crowley devint prophétique :
— Ce n’était pas votre heure. Je le savais. L’Étoile du tarot vous protège.
— Disons plutôt que les poisons de Sa Majesté ne sont pas de la meilleure qualité…
Au moment où elle voulut s’avancer vers la porte, elle sentit le contact de petits granulés sur le bout de sa langue. Puis, imperceptiblement, une saveur d’amande douceâtre gagna sa bouche.
Un mouvement de panique la traversa.
— Mon Dieu… Non !
— Quoi ?
Elle hoquetait, le regard noyé de terreur.
— La capsule… elle s’est cassée… Je…
— Crachez tout de suite ! hurla le mage en basculant le visage de Laure vers le bas.
Laure sentait son esprit vaciller. Tout se brouillait autour d’elle.
— Tenez bon ! Vous devez vomir. Laissez-moi faire.
Il plaqua ses lèvres sur les siennes comme pour faire un bouche-à-bouche, mais à la place il cracha un gros jet de salive. Un des agents jeta à Crowley un regard dégoûté.
— Dégueulasse…
— Vous avez une meilleure idée ? Si elle ne vomit pas tout de suite, elle meurt !
Laure sentit son estomac se soulever, écarquilla les yeux et expulsa un jet de bile marron.
— Pas suffisant, glapit Crowley en introduisant sa main dans la bouche de Laure. Il faut que je trouve la glotte.
Il enfonça son index le plus loin possible. Laure vomissait de plus belle par gerbes saccadées et aspergeait le sol. Tout tournoyait au-dessus d’elle, c’était comme si son corps se liquéfiait de l’intérieur et s’écoulait par sa bouche.
— Laure, surtout ne vous endormez pas !
La jeune femme s’affaissa en tentant de s’agripper à Crowley.
— La capsule… bonne quali…
Son regard se voila. Ses mains lâchèrent la manche du mage et elle s’effondra à terre.

Département S
Infirmerie
Une fois encore le médecin se pencha pour ausculter le corps nu posé sur un lit de camp. Il posa son oreille sur la poitrine et suspendit sa respiration pour mieux écouter. À ses côtés, une infirmière humectait les lèvres blanchies de Laure. Le médecin se releva.
— Son cœur tient encore, mais le rythme est très faible.
Crowley pesta.
— Vous avez dit la même chose il y a dix minutes !
— On ne peut pas s’attendre à une amélioration spontanée. Tout dépend de la résistance du corps à la dose de poison ingéré.
— Bref, vous ne savez rien !
Le médecin eut un geste de lassitude.
— Estimez-vous heureux qu’elle soit encore en vie ! Pour ma part je vais préparer un composé d’antipoison et le lui faire ingérer rapidement. Après ça passe ou ça casse.
— Si vous croyez que je vais me contenter de ça ! À partir de maintenant, c’est moi qui m’occupe d’elle !
— Et vous comptez faire quoi ?
Crowley saisit l’infirmière et le médecin, chacun par un bras, pour les faire sortir.
— Rien que de très simple : je vais la ressusciter.
 
Aleister resta seul. Il retira le drap qui masquait la nudité de Laure et le plia de façon à former un triangle dont il posa une des pointes sur l’entrejambe de la jeune française, puis il retira sa veste, remonta les bras de sa chemise et posa ses mains sur les tempes de Laure.
— Ô toi, dieu d’en bas, je te conjure de ne point te repaître de l’âme de cette mortelle. Ô toi, divinité infernale, n’attire pas dans les ténèbres la vie de cette infortunée ! Ô toi, seigneur des abîmes, ne lui accorde pas la grâce terrible de te connaître !
Sous ses doigts, Crowley sentit une veine palpiter.
— Ô toi Belial, ne plante pas ta griffe avide dans cette chair sans défense. Ô toi Zebub, ne la soumets pas à ta possession démoniaque. Ô toi Samaël, ne la fais pas chuter dans la nuit du Mal.
La porte s’ouvrit. Le médecin, une fiole à la main, se figea sur le seuil.
— Vous faites quoi ? Vous invoquez des démons ?
Crowley le regarda avec mépris.
— Invoquer des démons, des bas serviteurs, vous me prenez pour qui ? Sachez, misérable philistin, que quand je m’adresse au Diable, je lui parle face à face !
Sans répliquer, le médecin s’approcha de Laure, dévissa sa fiole et lui en versa le contenu entre les lèvres.
— Ça fera toujours plus d’effet que vos charlataneries !
— Pauvre idiot, si elle se réveille, c’est parce que j’ai le pouvoir de me faire entendre du Très Bas !
— Vous êtes fou ! Je vais faire un rapport. Des gens comme vous n’ont rien à faire ici. Votre place est à l’asile d’aliénés.
À ce dernier mot, Crowley bondit en arrière comme si on venait de l’asperger d’eau bénite. Il ne supportait pas qu’on le confonde avec un fou. Il plia trois doigts de la main gauche et tendit l’index et l’auriculaire vers le médecin.
— Par ce signe, que Satan dessèche ton corps, putréfie ton âme…
Une violente quinte de toux le fit arrêter net. Laure venait d’ouvrir les yeux. Effarée, elle regardait Crowley.
— Vous faites… quoi, Aleister ?
— Rien. Absolument rien. Comment vous sentez-vous ?
— J’ai l’impression de ne plus avoir de corps, qu’il est devenu liquide…
Elle saisit la main du mage.
— Où est Malorley ?
Au rictus que laissa échapper Crowley, elle comprit qu’elle avait posé la mauvaise question.
— Je suis désolé, Laure. Il participait à l’opération de récupération de Marcas et ça s’est mal passé. Il a été touché à plusieurs reprises. Je n’en sais pas plus.
— Et Tristan ?
— Les Allemands l’ont enlevé. Il a disparu.


Quatrième Partie
« Sortis de l’obscurité, les anciens dieux avaient repris place parmi les hommes : des divinités oubliées depuis Hyperborée, depuis Mu et Poséidonis, dotées d’autres noms mais des mêmes attributs. Les anciens démons, eux aussi revenus, attisaient puissamment les braises de sacrifices maléfiques et favorisaient à nouveau la magie primordiale. »
Zothique, Clark Ashton Smith,
écrivain américain de science-fiction.

« Les hommes croient au destin, les dieux croient en eux-mêmes. »
Thule Borealis Kulten.


41.
Aérodrome de Gouvieux
Poste de commandement de la Luftwaffe pour la France
Le vent d’été, farouche et capricieux, ballottait le Focke-Wulf Fw 58, mais le pilote réussissait à garder le cap sur les balises lumineuses de la piste à quelques centaines de mètres en contrebas.
— Accrochez-vous, ça va secouer ! lança l’aviateur à l’intention de ses deux passagers.
Tristan s’agrippa à l’une des poignées de cuir qui pendaient du plafond tandis que Conrad se tenait aux accoudoirs de son siège. Au-dessus de leurs têtes, une ampoule clignotait et teintait d’un rouge sombre l’intérieur du bimoteur.
Tristan tentait de discerner par le hublot l’endroit où ils atterrissaient, mais c’était peine perdue. Mis à part l’éclairage des pistes qui s’était allumé à leur approche, le sol n’était que ténèbres.
Comme son esprit.
Il avait échoué sur toute la ligne. Le constat était sans appel.
Et dans quelques minutes il rejoindrait à nouveau le camp du mal. Déposant son précieux butin aux pieds des vainqueurs.
Tout s’était joué de peu dans le musée. Il aurait pu se débarrasser des Allemands et conserver la dernière relique. Finir sur une victoire éclatante et reprendre sa liberté. Mais le destin en avait décidé autrement. Comme à Venise. Sauf que cette fois les nazis avaient remporté la partie. Pire, Malorley avait été abattu sous ses yeux.
Malorley. L’ami de son père. Son protecteur. L’homme qui l’avait lancé dans cette quête infernale des reliques.
La scène tragique devant le musée tournait et retournait dans son cerveau. Il n’avait même pas pu échanger quelques mots avec son mentor. Mais le pire moment pour Tristan s’était déroulé dans la voiture qui les exfiltrait de Londres avec le commando de l’Abwehr. Avant de réussir à déposer Suzan chez un complice médecin, Conrad, rendu fou furieux par l’état de sa femme, s’était répandu sur le kidnapping et la séance de torture d’une agente française du SOE. À la description, Tristan avait identifié Laure.
Elle aussi était tombée au champ d’horreur.
Tout au long du trajet en Angleterre qui les avait menés à l’éphémère piste d’atterrissage dans le Kent, où les attendait l’appareil, Tristan avait guetté un moment d’inattention pour s’enfuir. En vain.
Désormais, l’avion entamait sa descente. Depuis qu’il était dans la carlingue, Tristan priait pour qu’il s’écrase et que cette maudite relique disparaisse dans l’explosion. Ou qu’ils se fassent tous descendre par des chasseurs de la RAF au large de la Manche. Mais le destin avait décidé une bonne fois pour toutes de favoriser les plans des nazis. Tristan sombrait dans une muette désolation. Même la bourrasque qui s’était levée n’arrivait pas à avoir raison du Focke-Wulf.
— Ne faites pas cette tête, hurla Conrad assis en face de lui. Le Fw 58 peut résister à des tempêtes. Qualité allemande !
— Que Dieu vous entende, mentit Tristan qui sentait son estomac vide se contracter au gré des turbulences.
L’appareil toucha enfin le sol. Lourdement. Il rebondit trois fois et finit par stopper sa course en bout de piste pour bifurquer vers une série de hangars qui venaient de s’allumer.
Tristan jeta un œil par le hublot et fut stupéfait de ce qu’il découvrit. Ils n’avaient pas atterri sur un simple aérodrome. Tout autour d’eux, des centaines d’avions de combat étaient alignés comme à la parade. Des bombardiers Heinkel 177 au museau joufflu, des chasseurs lourds Messerschmitt frelons Me 410 de dernière génération, des avions-cargos Junkers Ju 390 de gros tonnage, c’était une véritable armada qui s’offrait aux yeux de Tristan. Au point qu’il se demandait si les Allemands ne prévoyaient pas une nouvelle offensive contre l’Angleterre.
— Où sommes-nous ? demanda-t-il, intrigué.
— Au poste de commandement opérationnel de la Luftwaffe, répondit le pilote d’une voix forte pour percer à travers le bruit assourdissant des moteurs. Et vous avez droit à un comité d’honneur.
L’avion s’était arrêté devant un bâtiment de béton gris de trois étages, surmonté d’une antenne radar et de drapeaux allemands claquant au vent. Tristan aperçut un détachement de soldats armés devant une batterie anti- aérienne. Deux officiers en grand uniforme étaient plantés comme des piquets devant une traction avant, luisante et noire, comme un gros scarabée de métal.
— Charmant comité d’accueil, murmura Tristan.
Il détacha sa ceinture de sécurité et prit la mallette qui contenait la relique. Les moteurs s’étaient arrêtés, on entendait juste le bruit du vent qui frappait les flancs de l’appareil.
— Je voudrais savoir pourquoi cet objet archéologique présente une si grande importance pour nos chefs, demanda Conrad. Pourquoi Suzan est tombée pour lui.
Tristan s’était levé de son siège.
— Peut-être que votre Führer pense que l’art peut changer le monde. Plus que les canons.
— Je ne suis pas d’humeur à supporter l’humour français !
— Désolé, mais c’est tout ce qu’il me reste.
La porte du Focke-Wulf s’ouvrit et Tristan sauta sur le tarmac, suivi de près par Conrad. L’un des officiers arriva à sa rencontre, tandis que l’autre, resté en retrait, se tenait près de la porte. Tristan se demandait si c’étaient des envoyés d’Himmler, de Rosenberg ou des espions de l’Abwehr. Il commençait à s’y perdre avec toutes ces factions.
L’uniforme de commandant de la SS lui fournit la réponse.
— Enchanté de vous accueillir, Herr Tristan. Vous avez le colis ?
— Oui. À qui dois-le remettre ?
L’officier tendit la main.
— Je m’en charge. Un avion m’attend en bout de piste pour Berlin.
— Et moi ? dit Tristan qui retint la mallette.
— Votre mission s’arrête ici. Le Reichsführer est satisfait de vous. En récompense, il a pensé qu’un peu de repos à Paris vous ferait le plus grand bien.
Marcas n’avait aucune envie de se retrouver au Lutetia, pris au piège entre Gehlen et Erika.
— Commandant, j’ai pris les plus grands risques pour mener à bien cette mission. Je tiens donc à remettre en main propre ma découverte au Reichsführer.
L’officier gardait son sourire, mais son regard s’était durci. Il posa sa main gantée sur celle de Tristan.
— Herr Marcas, si vous voulez continuer à faire carrière chez nous, ne vous avisez pas de discuter les ordres. La mallette, je vous prie.
Tristan s’exécuta à regret. S’il avait le moindre espoir de changer la situation, tout venait de s’envoler à l’instant. L’officier inspecta le contenu de la petite valise de cuir et la referma, satisfait.
— À la bonne heure. Mon subordonné va vous accompagner dans vos nouveaux quartiers. C’est un Français tout comme vous. Amusez-vous bien, vous l’avez mérité.
— Moi, je n’ai pas le temps de m’amuser, je dois rentrer immédiatement à Londres, déclara Conrad.
Le SS détailla l’espion d’un regard méprisant comme s’il venait de découvrir sa présence.
— Voyez ça avec vos supérieurs de l’Abwehr, pas avec moi.
Le commandant s’éloigna d’un pas rapide pour disparaître derrière un hangar.
— Connards de SS, maugréa Conrad. À eux les avantages et la belle vie. Je ne sais pas ce qui me retient de lui casser la gueule ainsi qu’à toi.
Tristan se détacha en se retenant de ne pas l’agresser le premier.
— Insulter ou frapper un officier supérieur de la SS est passible de la peine de mort.
— Mais…
— Alors, retourne torturer des pauvres filles sans défense, moi j’ai mieux à faire.
Dix minutes plus tard, Tristan était installé confortablement à l’arrière de la puissante Citroën qui filait dans la nuit. Assis à ses côtés, le Français en uniforme SS mâchouillait un cure-dent. Il ne ressemblait pas vraiment à l’idéal aryen. Petit, le teint mat, les cheveux noirs, sa façon de s’exprimer ressemblait plus à celle d’une petite frappe que d’un officier.
— Je m’appelle Jean Vinas. Et toi ? Il paraît que tu es le protégé d’Himmler en personne ?
— Tristan tout simplement.
— Alors comme ça, tu reviens de Londres… Ben dis donc… Il paraît que c’est une chouette ville. Tu veux boire un coup ? C’est du cognac, et pas du bas de gamme, de la fine champagne, annonça Vinas en sortant une fiole de sa poche et la tendant à Tristan. T’as fait quoi à Londres ? T’as buté des English ? Des salopards de gaullistes ?
— Non merci, j’ai visité le British Museum et récupéré une… œuvre d’art.
— T’es quoi, un peintre ?
— Disons plutôt un expert en tableaux et sculptures.
— Exactement ce qui nous manquait ! Avec tout ce qu’on pique aux juifs, on a vraiment besoin de spécialistes comme toi. Et puis y a plein d’oseille à palper. T’es un malin, ça se voit tout de suite. Trop drôle, moi le truand et toi l’intello, on bosse tous les deux pour Hitler.
Tristan ne releva pas, mais il était intrigué par ce type.
— Et vous faites quoi pour le Führer ? Porter l’uniforme, c’est plutôt rare, non ?
— Ben tiens, c’est mon bleu de travail ! Pour accompagner le commandant à l’aérodrome. Moi, j’appartiens à la Gestapo française. On est toute une bande de potes embauchés par les Frisés pour rétablir l’ordre dans notre beau pays. Mais à notre manière. T’as pas entendu parler d’Henri Lafont et de l’inspecteur Bonny ?
— La Gestapo française… Je ne connaissais pas. Ces dernières années, j’ai passé beaucoup de temps à l’étranger.
— Tu vas vite piger. Avant-guerre M. Henri créchait plus souvent en tôle que dans les palaces. Tout comme moi. Les Boches sont arrivés et ils lui ont proposé de monter une équipe pour casser du résistant et du juif. Genre se salir les pognes contre l’anti-France, mais sans que soient impliqués les services officiels. Tu me suis ?
— Je crois, oui.
— Résultat, M. Henri a recruté large. Et pour commencer, un flic, Pierre Bonny, un sacré salopard, pire que certains d’entre nous. Quant à moi, le Lafont m’a fait sortir de la prison du Cherche-Midi. Alors, depuis, je rends service…
Tristan n’en revenait pas. Il avait beau côtoyer les SS de près, il leur découvrait encore de nouvelles ignominies. Vinas sortit de la poche supérieure de sa veste un petit carton de couleur verte, avec sa photo, siglé des deux lettres runiques.
— Tu vois ça, c’est la carte magique. La Soldbuch, délivrée par le SD de l’avenue Foch. Avec ça t’es le roi du monde. Ça t’ouvre toutes les portes. Il suffit que je la sorte et tout le monde se pisse dessus.
— Vraiment…
— À commencer par les flics. L’année dernière on a braqué le Crédit Commercial et Industriel, rue des Victoires. Trois millions de butin ! Le premier braquage de l’Occupation. Oui, monsieur ! Et tu sais quoi ? Quand la volaille nous a identifiés, on a agité nos Soldbuch sous leurs groins. Ils se sont tirés comme des lapins.
— Félicitations…
La traction avant avait quitté les bois pour traverser une succession de villages déserts. L’aube commençait à pointer, l’encre du ciel se délayait. Le petit gestapiste avala une nouvelle gorgée de cognac et rangea la fiole dans sa poche.
— On en a pour une bonne heure encore. On s’est installés chez les rupins, dans le seizième. C’est d’ailleurs là que tu vas poser ton cul. Le service possède une dizaine de chouettes appartements piqués à des juifs. Je te laisserai là-bas et je te filerai les clés. Un chauffeur viendra te récupérer ce soir. Tu auras droit à une belle virée parisienne.
— Je tombe de fatigue… pas vraiment envie de faire la fête.
— Dis pas de conneries ! T’auras toute la journée pour te reposer, l’intello. Tu vas pas le regretter. Ça se passera à la Carlingue.
— La quoi ?
— Ha ouais, j’oublie que tu débarques de la lune. C’est le surnom donné à la résidence de M. Henri. L’hôtel Lauriston, le siège de la Gestapo française ! Un soir par mois il reçoit du beau monde. T’es un veinard, t’es sur la liste des invités.
Vinas lui tapa sur la cuisse.
— Elle est pas belle la vie ?
— Mieux serait insupportable, murmura Tristan d’une voix lasse.


42.
Londres
La vénérable librairie Hildebrand Rarity nichait sur Morpeth Terrace, une petite rue qui longeait la cathédrale catholique de Westminster. Laure n’avait jamais mis les pieds dans ce quartier cossu proche de la gare Victoria, mais il lui avait suffi d’à peine dix minutes pour se repérer. Une vraie petite Londonienne pur jus.
En approchant de la librairie, son œil fut accroché par le monumental édifice religieux de style néobyzantin, tout de brique rouge et de pierre blanche… On sentait que l’épiscopat avait donné comme consigne à l’architecte en chef de se démarquer de l’abbaye anglicane du même nom, gothique à souhait et dressée à quelques pâtés de maisons. Si elle avait eu le temps, elle serait entrée dans la cathédrale afin d’allumer un cierge pour Malorley, entre la vie et le trépas dans une chambre de l’hôpital militaire de Chelsea. Pour sa part elle s’estimait heureuse d’avoir échappé à la mort par empoisonnement et de ne s’en tirer qu’avec trois doigts martyrisés.
Elle attendit qu’un camion passe à toute allure devant elle, puis traversa la rue en direction de la librairie. La façade semblait aussi poussiéreuse que les ouvrages de collection qui suffoquaient derrière la vitrine.
Elle relut une nouvelle fois le petit mot transmis par la secrétaire de Malorley. Hildebrand Rarity, 7 Morpeth Terrace.
L’adresse collait. Curieux endroit pour une convocation du SOE.
Un petit grelot tinta quand Laure poussa la porte. L’endroit paraissait désert.
— Bonjour, il y a quelqu’un ? jeta-t-elle d’une voix forte.
Une sorte de raclement se fit entendre derrière un rayonnage et un homme en blouse grise, à la carrure de rugbyman, surgit entre deux rangées d’étagères croulant sous des centaines d’ouvrages. Son visage plat, à l’ossature épaisse, semblait avoir été taillé dans du granit. Il croisa les bras sur sa poitrine musculeuse comme pour lui faire comprendre qu’il n’était pas question qu’elle fasse un pas de plus.
— Nous sommes fermés pour inventaire, grommela le libraire. Revenez le mois prochain.
— C’est dommage, un ami m’a dit que vous vendiez une édition originale du Risico de Kristatos.
— La version illustrée ?
— Oui, celle de Yaroslav Horak.
Elle avait appris le mot de passe par cœur, mais ne savait absolument pas de quoi il s’agissait. Si tant est que l’œuvre et l’auteur existent vraiment. Le libraire s’écarta comme par enchantement.
— Prenez le couloir à côté de la caisse et allez voir mes collègues dans la réserve, ils vous renseigneront.
Laure passa sous son regard inquisiteur et arriva devant une sorte d’antichambre gardée par deux hommes assis sur des chaises à moitié rouillées. Les deux libraires portaient des pistolets-mitrailleurs en bandoulière. Elle brandit sa carte du SOE devant les cerbères.
— On m’a dit de me présenter ici à neuf heures.
— Je dois vous fouiller, dit l’un tandis que le second vérifiait son nom sur une liste manuscrite.
— Je vous en prie…
Satisfait, le garde daigna lui décocher un maigre sourire.
— Suivez-moi.
L’agent ouvrit la porte en fer et s’engagea dans un nouveau couloir à l’éclairage incandescent.
— Où sommes-nous ? demanda Laure.
— Je ne suis pas autorisé à vous communiquer cette information, répliqua-t-il d’une voix sèche.
Laure marqua un temps d’arrêt. Ils débouchèrent devant une vaste salle entièrement vitrée. À l’intérieur du bocal, une vingtaine d’hommes et de femmes, en uniforme, allaient et venaient. Les murs de brique étaient surchargés de cartes, des téléphones aux couleurs vives envahissaient les tables. On aurait dit un état-major. Laure suivait le garde en longeant la cloison quand tout d’un coup elle vit de la fumée blanche se répandre dans la pièce. De grosses volutes dégoulinaient du plafond alors qu’une sonnerie stridente retentissait de toutes parts. Laure se figea. Les hommes et les femmes s’étaient rués sur des placards et enfilaient des masques dans un calme surprenant. Puis ils s’alignèrent sagement les uns derrière les autres et sortirent en file indienne sous l’œil effaré de Laure. En moins d’une minute, la colonne disparut dans un couloir.
— Que se passe-t-il ?
— Exercice d’attaque aux gaz. Cette pièce sert de centre de formation pour les équipes qui travaillent dans les QG.
Le garde la fit entrer dans une pièce minuscule, sans fenêtre, avec pour seul mobilier une table de métal et deux chaises qui se faisaient face. Un homme d’une quarantaine d’années était assis sur l’une d’elles, la tête penchée sur un dossier posé sur ses genoux. Un chapeau incliné sur le côté dérobait la partie droite de son visage.
— Bonjour, Laure, veuillez prendre place je vous prie, dit-il sans la regarder.
La jeune agente s’installa sur la chaise de fer. Elle n’avait jamais vu ce type dans les couloirs du SOE. Mais il y avait tellement d’employés dans le service…
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.
— Dans le centre Orchidée, répondit l’homme qui continuait à parcourir le dossier. L’ennemi connaît l’adresse de notre quartier général à Baker Street, nous préférons donc faire preuve de discrétion.
— Qui êtes-vous ?
— Je n’ai pas de nom. Appelez-moi major, ça suffira.
Il leva alors les yeux vers elle, révélant un regard pâle, presque triste. Ils étaient délavés et s’enfonçaient dans des orbites trop creuses. L’homme se tenait de trois quarts. Laure s’aperçut que la partie droite de son visage semblait s’être effondrée. Elle comprenait la raison du chapeau qui tentait de dissimuler son infirmité.
— J’ai parcouru attentivement votre dossier, dit l’homme sans nom. Nous avons un point commun.
— Lequel ?
L’homme tourna son visage en pleine lumière et tapota de son index sa joue torturée.
— Nous avons tous les deux croqué la pomme empoisonnée.
— Je ne comprends pas.
— La capsule de cyanure… Je l’ai utilisée moi aussi lors de mon arrestation par la Gestapo à Reims. Les Allemands m’ont fait vomir, mais le poison a eu le temps de s’attaquer aux muqueuses et aux muscles de ma joue. Je ne me plains pas, j’ai eu de la chance, des résistants français ont réussi à me faire évader…
Laure ne sut que répondre. Elle ne pouvait s’empêcher de fixer ce visage à moitié liquéfié.
— Le destin vous sourit plus qu’à moi, continua-t-il en posant le dossier sur la table. Vous avez échappé à vos ravisseurs et le poison n’a pas eu le temps d’agir. La chance est un facteur essentiel dans notre métier d’espion. Et j’aime m’entourer d’agents chanceux.
— Excusez-moi, mais je ne comprends pas très bien ce que je fais ici. Je dépends du département S, dirigé par le commander Malorley.
L’homme sans nom secoua la tête.
— Après le fiasco du British Museum, le département S a été mis en sommeil. Sa mission n’a plus de raison d’être et votre supérieur n’est pas en état d’assumer ses fonctions. Vous êtes réincorporée dans les rangs de la section F du SOE, en charge des opérations dans votre pays. Je suis ici pour vous évaluer. Nous manquons cruellement d’agents féminins à envoyer sur le terrain.
— Puis-je voir le commander ?
— Non.
— Et mon collègue, Aleister Crowley ?
— Ah… le mage, dit-il en esquissant un demi-sourire qui se mua en grimace. Nous l’avons envoyé se reposer à la campagne dans un établissement spécialisé. Des psychiatres vont s’occuper de lui. Je m’interroge sur le choix de Malorley. Cet expert en sciences occultes semble présenter des troubles évidents de la personnalité. Peut-être que quelques électrochocs le ramèneront à la raison.
— Cet homme m’a sauvé la vie ! Vous pourriez faire preuve d’humanité.
— L’humanité est un luxe dispendieux dans notre métier.
— Je m’en aperçois, dit-elle en agitant sa main bandée. D’ailleurs vous ne m’avez pas demandé mon avis sur votre proposition. Il ne vous est pas venu à l’idée que ma séance de manucure m’avait vaccinée de jouer les espionnes ?
L’homme sans nom glissa son regard sur la main, sans une once d’émotion, comme s’il contemplait un insecte.
— Le rapport médical indique que vous retrouverez l’usage complet de vos doigts d’ici trois mois.
— Je parlais de ma tête. J’ai cru mourir dans cette cave ! Je ne veux plus revivre ce genre d’expérience.
— Sauver votre pays, ça ne vous intéresse plus ? C’était pourtant votre motivation première quand vous avez postulé dans nos rangs. Vous avez été envoyée à Venise et…
— Quelle blague ! le coupa-t-elle. J’ai perdu mon temps à poursuivre des chimères.
Le major hocha la tête et se leva en prenant le dossier sous son bras.
— Prenez le temps de la réflexion. En attendant, vous serez affectée au service administratif à Baker Street. L’une des collaboratrices est enceinte, vous la remplacerez aisément.
Laure ricana en agitant à nouveau sa main.
— Waow… Une place de dactylo. Quelle promotion. Je vais faire des étincelles sur une machine à écrire.
— Vous n’aurez rien à taper. Il s’agit du service logistique des opérations Europe. Vous participerez à la planification des missions. Peut-être que vous changerez d’avis au bout d’un certain temps.
— J’en doute fort.
— Alors nous gagnerons la guerre sans vous.


43.
Paris
Hôtel particulier Lauriston
93, rue Lauriston
Un ballet de serveurs en livrée tournoyait au milieu des prestigieux invités disséminés dans le salon surchargé de dorures. Smoking pour les Français, tenue militaire d’apparat pour les Allemands et robes du soir pour les femmes. Comme à son habitude, M. Henri avait réuni le Tout-Paris de la collaboration verticale et horizontale. Un savant mélange de hauts fonctionnaires ambitieux, de journalistes à la germanophilie exaltée, d’affairistes enrichis dans le marché noir, d’officiers supérieurs de la Wehrmacht et de la SS, d’actrices en devenir, de prostituées de haut vol et de demi-mondaines à la recherche de protecteurs.
Une magnifique soirée champagne-saucisse, pour reprendre l’expression répandue chez les Parisiens rétifs à l’entente franco-allemande.
Juché sur une estrade ornée de gigantesques bouquets de roses écarlates et de lys à la blancheur immaculée, un orchestre de dix musiciens déversait les mélodies en vogue diffusées sur les ondes vert-de-gris de Radio Paris.
Tristan attrapa une coupe de champagne au vol en observant avec fascination et répulsion tout ce beau monde. Jamais il n’aurait imaginé que l’on puisse faire la fête dans un tel luxe alors que les Français n’en finissaient plus de subir le rationnement généralisé.
Deux femmes superbes drapées dans des robes lamées, argent et émeraude, ondulèrent devant lui. L’une d’elles, une brune à la bouche mutine, lui décocha un regard ensorceleur. Elle glissa quelques mots à l’oreille de son amie, puis se détourna pour rejoindre la piste de danse.
Tristan quitta des yeux la femme pour s’approcher du somptueux buffet où trônaient des plateaux de fruits de mer et de longs plats argentés surmontés de montagnes de tranches bien épaisses de rôtis et de pièces de gibier. Une serveuse lui tendit en souriant une assiette garnie.
Tristan ne se fit pas prier, il mourait de faim. Quand le truand l’avait installé dans l’appartement luxueux de l’avenue Mozart, il s’était effondré dans son lit pour ne se réveiller qu’en fin de journée. Il avait eu le temps de prendre une douche et de réfléchir à sa situation. Il semblait libre de ses mouvements, personne ne poireautait en bas de l’immeuble pour l’espionner. En début de soirée, un chauffeur avait sonné à sa porte pour lui déposer un smoking à sa taille, avant de l’emmener à la soirée de l’hôtel Lauriston. Tristan avait accepté après quelques hésitations. L’idée de mettre les pieds au siège de la Gestapo lui répugnait au plus haut point, mais peut-être était-ce un nouveau test des SS pour jauger sa fidélité. Quoi qu’il fasse, il était bloqué dans l’attente d’un signe de ses maîtres de Berlin. Ils n’avaient plus besoin de ses services, la quête était terminée. Ils pouvaient à tout moment le faire éliminer d’une balle dans la tête.
Le visage d’Erika surgit dans son esprit exténué. Via Gehlen, elle devait déjà savoir où il se trouvait, mais elle ne l’avait pas encore contacté. Maintenant qu’il était retombé aux mains des SS, elle redevenait son risque maximal. À tout moment, elle pouvait le dénoncer, par intérêt ou par jalousie. Mais une autre voix lui murmurait qu’elle l’aimait toujours.
De nouveau son cerveau était en surchauffe, au bord de la paranoïa.
Il songea un instant à reprendre contact avec le réseau de l’oratoire du Louvre pour envoyer un message à Londres. Mais pour leur dire quoi ? Que la relique était expédiée à Berlin, qu’il avait définitivement échoué ?
Il était devenu aussi utile qu’une machine à coudre pour un boucher.
L’orchestre entama avec mollesse un air de musette incongru dans ce décor clinquant aux lustres surchargés et aux murs ornés. Tristan se moquait bien de la programmation musicale, occupé à engloutir une tranche d’un succulent rôti de veau.
— Comment se porte le chouchou d’Himmler ? Il faut pas rester tout seul, mon gars !
Tristan se retourna. Jean Vinas, le petit gestapiste, était planté devant lui, accompagné d’une jeune femme blonde qui le dépassait largement d’une tête.
— Ma poule, je te présente mon ami Tristan. Il ne paie pas de mine comme ça, mais c’est un as en peintures et statues anciennes.
— Il est mignon ton copain, roucoula la fille, je pourrais lui présenter des amies célibataires…
— Et en plus, il a ses entrées à Berlin. Directement auprès du grand taulier des SS, Himmler.
— N’exagérons rien…
Soudain la musique s’arrêta. Un homme corpulent était monté sur l’estrade pour coller son visage gras et en sueur au micro argenté. Tous les regards de l’assemblée se tournèrent vers lui.
— C’est M. Henri, chuchota Vinas. Un vrai balèze ! Observe tous ces foireux, ils lui mangent dans la main alors qu’il y a deux ans, le Lafont, il tapait sa gamelle sur les barreaux de sa cellule au Cherche-Midi.
Le chef de la Gestapo française leva les bras en affichant un large sourire.
— Mes amis, je vous demande un peu de votre attention. Je veux remercier au premier chef l’ambassadeur du Reich, Son Excellence Otto Abetz, qui nous fait l’honneur de se joindre à nous.
Un homme blond au visage rectangulaire s’inclina sous les applaudissements.
— Je voulais aussi partager ma joie, continua Lafont, ma joie de voir la France suivre, à grandes enjambées, la politique raciale de l’Allemagne. Comme vous le savez, depuis le mois de juin, le maréchal Pétain a promulgué une loi magnifique qui oblige tous les juifs, petits et grands, à arborer leur détestable symbole, l’étoile jaune. Enfin ! Ce n’est pas trop tôt. Si certains d’entre vous veulent en porter au revers de leur smoking, je pourrai leur en fournir à tarif réduit. J’ai pris des participations dans l’entreprise qui les confectionne. On vous distribuera des échantillons à la sortie.
Il s’arrêta quelques secondes pour jauger l’assistance, puis pouffa, l’air content de lui.
— Non… je plaisante.
Des rires jaillirent de toutes parts pour saluer l’humour de leur hôte.
— Je voulais aussi fêter une date magique pour nous tous ici, reprit-il, celle du 16 juillet dernier qui a vu se dérouler la rafle du Vélodrome d’hiver. Saluons le secrétaire général de la police présent parmi nous. M. René Bousquet ! Vous ne le savez peut-être pas, mais c’est lui qui organisé cette impeccable opération de regroupement familial israélite il y a deux semaines.
Tous les regards fondirent sur un homme mince et brun, tiré à quatre épingles, qui leva sa coupe devant le maître des lieux.
— On vante souvent l’organisation allemande, à juste titre, continua Henri Lafont, mais cette fois on peut être fier de notre savoir-faire national. M. Bousquet m’a révélé que plus de treize mille Juifs, hommes, femmes et enfants, avaient été raflés en deux jours. À cette cadence, le péril israélite en France sera réglé à la fin de l’année. Et tout ça grâce aux cinq cents policiers et gendarmes français qui ont embarqué cette racaille. Saluons ici leur abnégation et leur courage !
— Et vos juifs ! Où sont-ils donc partis ? lança un vieux bonhomme à la moustache tombante. Vous ne les avez quand même pas renvoyés à Jérusalem ?
— Ils ont tous été expédiés par train dans des camps de concentration en Pologne où ils découvriront le goût du travail et du bon air. Vous en prendrez bien soin, hein, colonel Knochen ?
Un SS au visage poupin, le chef des services de police allemands à Paris, se fendit d’un large sourire.
— Je vous le promets. Ils ont déjà retrouvé leurs congénères raflés en Hollande et en Belgique. Et contrairement à ce que vous croyez, nous autres nationaux-socialistes savons faire preuve de délicatesse et de poésie. Nous avons appelé ce coup de balai racial l’opération Vent printanier. Souhaitons que ce vent souffle encore et encore et qu’il balaye à jamais les ennemis du Grand Reich.
Des applaudissements nourris saluèrent la tirade du SS. Tristan sentit son échine se glacer. Il avait surpris de nombreuses fois à Berlin et au château de Wewelsburg des allusions aux camps de concentration de l’Est. Le sort des juifs n’était un mystère pour personne chez les cadres de la SS.
Tristan se dégoûtait d’être là, à écouter ces abominations. Il était temps de quitter cette assemblée de démons à forme humaine. Respirer le même air qu’eux devenait une torture.
Alors que M. Henri redescendait pour se fondre dans la foule, l’orchestre se lança dans une interprétation langoureuse de Lili Marlene. Des couples se formaient et se frottaient sur la piste de danse.
Tristan se dirigea vers la sortie, se frayant un passage entre les invités. Il passa à côté du secrétaire général de la police responsable de la rafle en grande conversation avec un homme râblé, au visage sévère, à la moustache agressive.
— Mon cher Darnand1, je persiste. La clé de voûte de la cathédrale nazie, c’est la SS. Sans Himmler et ses troupes, l’édifice s’effondre et Hitler chute de son trône. Le Reichsführer tient tous les services de police et de renseignement, il dirige un empire industriel, il règne sur une partie de l’armée avec ses divisions de Waffen. La SS est un État dans l’État et le fer de lance de la politique raciale du régime. Himmler est plus qu’un chef. C’est un mystique doublé d’un technocrate. Un profil unique. Sa gestion industrielle du problème juif en est la preuve éclatante. Tout remonte à lui. Les camps, les déportations, les lois raciales dans les pays occupés, les spoliations…
— Vous oubliez le charisme du Führer. C’est lui qui entraîne son peuple.
— Oui, mais si Himmler ne faisait pas régner l’ordre, ce serait le chaos. J’ai affaire aux SS quasiment tous les jours, je peux vous dire qu’ils se considèrent comme les vrais maîtres de l’Allemagne.
— Peut-être… Mais ils ne sont pas invincibles. Vous avez vu ce qui s’est passé avec l’assassinat d’Heydrich, à Prague. Les Allemands ont failli perdre pied. C’est la limite de leur efficacité. S’il arrivait la même chose à Himmler, je ne suis pas bien sûr que la SS s’en remettrait, les généraux de la Wehrmacht les boufferaient tout crus.
— C’est sûr que sa mort pourrait mettre un sérieux coup de frein à l’opération Vent printanier.
— Alors souhaitons-lui une bonne santé, j’aimerais vraiment que la France soit débarrassée une bonne fois pour toutes de cette engeance talmudique.
Tristan en avait assez entendu, l’expression « gestion industrielle du problème juif » l’avait écœuré. La peste antisémite rendait fous ceux qui en étaient contaminés.
La clé de voûte de la cathédrale nazie.
L’expression de Bousquet était pertinente. Tristan avait suffisamment côtoyé le Reichsführer pour mesurer l’étendue de sa puissance.
La phrase ne cessait de tourner dans sa tête.
Au moment où il atteignait la sortie, il tomba sur Vinas.
— Tu as aimé le discours du patron ?
— Je ne suis pas certain que les déportés profitent du grand air en Pologne. Les rumeurs évoquent des assassinats en masse de juifs dans les camps de l’Est.
Le petit gestapiste haussa les épaules.
— C’est vrai que ça va un peu loin, surtout avec les femmes et les enfants, mais bon, on ne va pas non plus devenir sentimentaux dans notre métier ! Allez, l’intello, profite de la soirée. Regarde, on dirait que tu as tapé dans l’œil de la princesse Euphrosyne.
De l’autre côté du buffet, la séduisante brune en robe argentée fixait Tristan d’un regard langoureux.
— Une véritable aristocrate ou un surnom ?
— Sang bleu pur jus pour certaines, sang rouge ordinaire pour d’autres ! On a embauché un petit club huppé de marquises, princesses et baronnes désargentées… Elles nous ouvrent les portes de la haute et retroussent leurs jupons au service du Grand Reich. On les appelle les comtesses de la Gestapo. Je te la présente ?
— Non merci. Je vais y aller, je préfère être d’attaque si Himmler me rappelle en Allemagne demain.
— Quel rabat-joie, ton copain. Tu viens danser ? glissa la blonde qui tirait le gestapiste par la manche.
Tristan n’écoutait plus la fille. Il percevait comme des gémissements étouffés dans le conduit de la cheminée.
— C’est bizarre, on entend comme des cris dans le mur.
Vinas soupira et repoussa sa compagne.
— Mimi, invite à danser le homard du buffet, je dois régler un truc.
Il fila vers Henri Lafont et murmura à son oreille. Celui-ci afficha une mine agacée et fit signe au chef d’orchestre. La douce Lili Marlene se métamorphosa en bruyante valseuse viennoise.
Le gestapiste revint vers Tristan et l’entraîna hors du salon.
— Avant de partir, il faut que tu découvres l’envers du décor. Je t’ai ouvert les portes du paradis, je vais t’ouvrir celles de l’enfer.



Notes
1. Joseph Darnand, futur chef de la Milice.
44.
Londres
Lewisham
Whitburn Road
Conrad remonta la rue à pas lents, fixant le sol, revenant sur ses pas, comme s’il cherchait une clé ou un papier perdu, puis il s’arrêta, se pencha sur le trottoir et rafla quelque chose avec sa main. Sauf que sa paume était vide. Malgré l’obscurité, tout ce manège n’avait pour but que de vérifier s’il n’était pas suivi. Enfin, il s’adossa contre un mur, alluma une cigarette et inspecta une à une chaque fenêtre. Des hommes de Malorley pouvaient être nichés derrière et fondre sur lui comme une nuée de vautours. Rassuré, il sonna à la porte du 62 qui portait une plaque de médecin. Un homme âgé, le cheveu rare et l’œil méfiant, lui ouvrit lentement la porte, puis le laissa entrer.
— Bonjour, Conrad. Votre épouse se repose à l’étage. Je suis content que vous soyez là, elle attendait votre retour avec impatience.
Les deux hommes gravirent un escalier branlant. Ce n’était pas la première fois que Conrad venait. Le médecin, un sympathisant nazi de longue date, faisait partie du réseau de l’Abwehr et son cabinet servait de planque pour les agents en transit. Mais cette fois, le docteur avait mis la main à la pâte pour tenter de soigner Suzan.
— Comment va-t-elle ? demanda le jeune homme.
— Mal, je le crains. Je l’ai bourrée de morphine, car elle souffre beaucoup. Les blessures sont nombreuses et profondes. J’ai néanmoins réussi à extraire trois balles, mais l’une est trop près du cœur. Il faudrait qu’elle soit prise en charge dans un bloc chirurgical. Mais…
Il s’interrompit pour lui mettre la main sur l’épaule.
— … Vous connaissez la procédure dans ce genre de cas.
— Pas besoin de me la rappeler, interdiction que nos agents se fassent soigner par l’ennemi. Je l’ai déjà appliquée par le passé. Est-ce qu’il n’y a pas d’autre choix ? Je pourrais la faire rapatrier en France par le même avion qui m’a ramené ?
Le médecin secoua la tête.
— Elle ne survivrait pas au transport. Je suis désolé, je connais les liens qui vous unissent…
— Pas tant que moi, doc…
 
Conrad poussa la porte de la chambre située sous les combles. Une odeur entêtante de désinfectant planait dans la pièce plongée dans la pénombre. Au pied du lit, dans un seau, s’empilait un amoncellement de compresses souillées et de bandages en lambeaux. Le cœur battant, Conrad s’assit au chevet de sa femme.
Suzan semblait toute racornie sur son lit. Elle avait le visage livide, presque émacié. Ses yeux étaient mi-clos. Conrad lui prit la main. Elle était glacée.
Pour la première fois depuis des années, l’agent de l’Abwehr manqua de s’effondrer.
Lui qui n’avait eu aucun regret quand il s’était agi de tuer des ennemis du Reich s’apitoyait quand la roue du destin tournait contre lui et que la Faucheuse impitoyable allait trancher le destin de sa femme. Il faillit hurler de rage et d’impuissance. Il en voulait surtout à cette relique du mal qui venait de broyer leur vie.
La main de Suzan serra la sienne.
— Conrad… Mon amour… c’est toi ?
— Je vais vous laisser, dit le médecin resté sur le pas de la porte. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.
L’agent passa sa main sur le front brûlant de Suzan.
— Je reste près de toi désormais. Tout va bien se passer. Nous avons réussi notre mission grâce à toi.
Comme si elle venait d’entendre une mauvaise nouvelle, Suzan s’agita brusquement. Elle leva la tête, les yeux exorbités. Sa main agrippa le poignet de son mari.
— Non… On s’est fait… fait doubler.
— Mais par qui ?
La respiration lui manquait, elle faisait des efforts surhumains pour pouvoir parler.
— Par Tristan… Dans la rue… l’Anglais… il le connaissait… ils se connaissaient.
Conrad tomba des nues. Ils s’étaient fait rouler et Suzan allait mourir.
— Préviens Berlin… vite… C’est un traître.


45.
Paris
Siège de la Gestapo française
93, rue Lauriston
Tristan et Vinas parcoururent un couloir et s’arrêtèrent devant la porte entrebâillée d’une chambre.
— La chambre bleue… Le paradis, murmura le collabo, rince-toi l’œil, mon gars.
Tristan passa la tête et découvrit, stupéfait, un groupe d’hommes et de femmes entièrement nus ondulant dans toutes les positions sur un lit à baldaquin. À terre, sur un tapis persan, une femme aux seins généreux arborait une casquette de SS et aspergeait de champagne deux hommes étendus sous elle. La fille intercepta le regard de Tristan et lui fit signe de les rejoindre. Tristan battit en retraite sous l’œil égrillard du gestapiste.
— Si tu veux, tu peux embarquer la comtesse pour rejoindre la mêlée, elle adore ça.
— Sans façon… Je comprends mieux d’où venaient les cris.
Vinas secoua la tête.
— T’as tout faux. Suis-moi.
Ils empruntèrent un escalier qui s’enfonçait dans le sol et arrivèrent devant une porte de fer largement ouverte.
— Mammouth a encore oublié de fermer, pesta Vinas, c’est pourtant la porte de l’enfer…
Un hurlement strident retentit. Le gestapiste fit entrer Tristan dans une longue cave aux murs gris et suintant d’humidité verdâtre. Une baignoire était encastrée au centre de la pièce, à l’opposé trois hommes se tenaient debout devant un type attaché à une sorte de chevalet. Il avait le visage en sang et en lambeaux. L’un des tortionnaires faisait virevolter une large spatule recouverte de lames de rasoir. Des sanglots jaillirent de l’autre côté de la pièce. Deux femmes gisaient à terre.
— Abel, hurla Vinas, combien de fois on t’a dit de fermer cette porte. Le patron donne sa fête là-haut !
L’homme qui tenait la spatule, un colosse au visage écorné, se retourna.
— Désolé, le juif ne veut pas cracher les noms de ses copains galeristes. Si ça continue, on va s’occuper de maman et de la fifille.
— Je vous jure que je… ne sais rien… Pitié, suppliait le pauvre homme.
Tristan jeta un regard angoissé vers les deux femmes.
— Vous n’allez quand même pas les torturer.
Vinas haussa les épaules.
— Ça dépend. La plupart du temps les types craquent avant et on n’a pas besoin de se salir les mains, mais parfois ça dérape.
— Mais s’il dit la vérité, s’il ne sait rien ?
— Ben alors c’est pas leur jour de chance… Moi je touche pas aux femmes, mais Abel le Mammouth, lui, il se fait plaisir. Technique de nos amis allemands de la Gestapo. Imparable pour rendre bavards les résistants ou les juifs qui ont planqué des œuvres d’art. Entre nous, il paraît que c’est ton pote Himmler qui a mis la méthode au point.
— Ce n’est pas mon pote, gronda Tristan qui avait l’impression que toutes les horreurs qu’il entendait et voyait ramenaient toujours à la figure maléfique du Reichsführer.
L’homme martyrisé balbutiait en pleurant.
— Que vont-ils devenir ? demanda Tristan, le cœur au bord des lèvres.
— Si le juif coopère, on le retourne pour en faire un indic et ses femmes rentreront à la maison. Tant qu’elles sont en vie, elles serviront pour faire pression. S’il refuse, on les viole sous ses yeux et on les envoie tous faire trempette dans la Seine, les pieds lestés de ferraille.
Tristan ne détourna pas le regard et fixa le supplicié, puis les deux femmes terrorisées.
Une étincelle jaillit dans son esprit et l’embrasa de colère. D’un coup, tout signe de doute, toute trace d’abattement avaient disparu. Il ne pouvait rien faire pour sauver ces pauvres gens, mais il savait désormais comment tarir la source du mal. C’était tellement évident. Il aurait dû ouvrir les yeux depuis longtemps. Il fallait juste que le destin le remette de nouveau en selle.
— J’en ai assez vu. Très instructif.
Comme un automate il sortit de la cave infernale, suivi par le gestapiste. Il arpenta de nouveau l’étage devant la chambre qui abritait l’orgie et constata que le paradis se trouvait juste au-dessus de l’enfer. Tristan serra les poings et avança en hâte vers la sortie. Au moment où ils passaient devant l’entrée des salons, un capitaine SS s’interposa devant eux.
— Herr Marcas, un appel urgent de Berlin, des services du Reichsführer. Vous pouvez le prendre dans le bureau de la secrétaire de M. Lafont. Je vous accompagne.
Tristan sentit un frisson parcourir sa nuque. Le destin se manifestait une fois encore.
— Bon sang, un coup de fil d’Himmler en personne, siffla Vinas, tu peux lui parler de moi. Y a pas plus bon Aryen que ma pomme.
— Je n’y manquerai pas.
Tristan suivit le SS dans le bureau et referma la porte derrière lui.
Il reconnut tout de suite la voix féminine qui sortait du combiné.
— Félicitations pour avoir retrouvé la relique, dit Erika von Essling. Elle vient d’arriver à l’Ahnenerbe. Je l’ai sous les yeux. C’est étrange, cette relique semble dégager une énergie propre. J’ai presque failli en perdre connaissance. Mais, peu importe, c’est un grand jour pour le Reich.
— Ravi pour toi, mais je ne suis pas d’humeur conviviale ce soir. Je viens de sortir d’une cave où on torturait un pauvre type sous les yeux de sa femme et de sa fille.
— Je suis désolée… Je voulais aussi te faire part d’une bonne nouvelle.
— Je frémis d’impatience.
— Dans une semaine se déroulera une cérémonie particulière pour fêter l’arrivée de la quatrième relique, répondit l’archéologue allemande. J’ai demandé au Reichsführer que tu sois présent. C’est la moindre des choses, c’est grâce à toi que nous sommes entrés en sa possession. À cette occasion il va te remettre en personne la croix de fer de première classe.
Un long silence s’installa.
— Tu es toujours là, Tristan ?
Le Français sentait son cœur bondir. Il allait se retrouver en présence de la relique. Mais ce n’était pas le plus important : cette soirée d’alcool, d’obscénité morale, de débauche et de sang venait de l’illuminer.
— Oui… Je suis impatient de vous retrouver. Où ?
— Sur une île danoise de la Baltique, Bornholm. L’Ahnenerbe a ouvert une antenne là-bas. Je te ferai envoyer un avion. Je voulais te dire… Tu me manques.
— Moi aussi, Erika. Je suis…
Il ne put terminer sa phrase, elle avait raccroché. Tristan sortit du bureau, l’esprit bouillonnant. Le grand jeu recommençait, mais cette fois il connaissait l’issue. Et c’était lui qui allait mener la danse.
Dans le couloir qui le ramenait au salon, il tomba nez à nez avec Vinas en grande conversation avec Henri Lafont. Le petit gestapiste fit les présentations. Le maître des lieux lui tendit la main. Tristan la serra comme s’il empoignait une vipère dont la morsure était mortelle.
— Alors, vous avez eu Himmler en personne ? s’exclama Lafont.
Tristan faillit éluder la question, puis se ravisa.
— Oui. Il va me remettre personnellement la croix de fer de première classe dans quelques jours.
Lafont poussa un long sifflement.
— Eh ben, vous avez le bras sacrément long. J’aimerais bien l’avoir, même de deuxième classe, histoire d’épater mes amis allemands.
Tristan sourit, même si son sourire ressemblait à une grimace.
— Ça pourrait s’arranger…
— Tout ce que vous voulez. De l’argent, des femmes… Même ma maîtresse préférée.
— Je n’en demande pas tant. Relâchez simplement les gens que vous détenez dans votre cave, avec votre parole de les oublier
Lafont fronça les sourcils et se tourna vers Vinas.
— On les a embarqués pour quoi ?
— Menu fretin, des juifs. Mammouth est persuadé que le type connaît des galeristes qui cachent des tableaux. Mais ça me semble foireux.
Lafont jaugea Tristan avec suspicion.
— Pourquoi voulez-vous leur libération ? Ne me dites pas que c’est par bonté d’âme. Je n’ai jamais croisé un protégé d’Himmler soucieux du bien-être d’une famille juive.
— J’ai connu le père avant-guerre, mentit Tristan, il m’a sorti du pétrin à l’époque quand j’ai eu un problème avec la police. Il m’a évité la taule…
Le visage du gestapiste en chef s’éclaircit.
— La reconnaissance du ventre, ça, je comprends ! Et vous êtes sûr de pouvoir m’obtenir la croix de fer auprès de votre patron ?
— Ce serait faire insulte à votre intelligence que de vous le promettre avec certitude, mais je m’arrangerai pour que votre demande soit placée en haut de la pile.
Lafont lui tapa sur l’épaule.
— Vendu ! Vinas, fais-les libérer tout de suite et présente nos excuses. Tu leur donneras un petit viatique pour qu’ils se remettent de leurs émotions. Sur ce, je vais rejoindre mes amies dans la chambre bleue.
Il s’éloigna en se dandinant, tout content de lui.
— Tu veux que je t’envoie un chauffeur pour rentrer chez toi ? demanda Vinas.
— Non, un peu d’air frais me fera du bien.
— On se revoit demain ?
— On verra. Bonne soirée.
Tristan salua le truand et sortit de l’hôtel particulier. Il n’avait plus qu’une obsession : mener à bien ce qu’il considérait comme sa mission prioritaire. Mais pour ça il devait prévenir Londres. Il accéléra le pas et pria pour que le réseau de l’Oratoire soit toujours opérationnel
Un vent frais lui balaya le visage. Son esprit n’avait jamais été aussi clair. Aussi vif. En fait peu lui importait que Londres puisse monter une opération à temps. Il savait, lui, ce qui importait désormais. Ce n’était plus la relique. Le destin l’avait rattrapé par le col de sa veste de collabo de première classe. Pour un seul objectif.
Il fallait décapiter ce monstre gigantesque qu’était la SS et qui faisait régner la terreur dans l’Europe entière. Et il aurait dû le faire depuis longtemps. La conversation entre les deux collabos était un signe du ciel.
Il fallait abattre Himmler.
À Venise, l’année précédente, il avait eu l’occasion de tuer Hitler. De décapiter le serpent. Mais au dernier moment il avait choisi de récupérer la relique, obsédé par sa quête.
Cela avait été une erreur. Une erreur monstrueuse.
Il n’en commettrait pas une seconde.
Himmler paierait pour Hitler. Il paierait pour tous leurs crimes.
Le décompte était enclenché. Dans sept jours. Sur l’île de Bornholm. Très exactement quand le chef des SS lui remettrait sa croix de fer. Il sortirait son Luger de son ceinturon et l’abattrait à bout pourtant. Son chargeur entier dans sa face de rat.
Ce serait son ultime coup d’épée. En plein cœur de l’hydre nazie.
Un coup d’épée qui changerait peut-être le cours de la guerre. Plus que n’importe quelle relique.


46.
Datcha de Kountsëvo
Banlieue de Moscou
La nuit régnait, mais la forêt qui entourait la vaste datcha de bois était illuminée jusqu’aux moindres ramures. Les faisceaux des projecteurs inondaient le périmètre de sécurité. Même un écureuil n’aurait pu se faufiler dans la demeure personnelle de Staline. Le dictateur avait choisi ce soir-là d’y tenir le dîner protocolaire en l’honneur de Churchill, arrivé trois jours plus tôt avec sa suite diplomatique et un représentant du président américain.
Evgueni écrasa de la pointe de sa botte un petit crapaud dont le chant l’irritait depuis un bon quart d’heure. En plus des trois cents gardes habituels – tous appartenant au NKVD – il avait donné l’ordre de prendre position en cercles concentriques à deux unités de blindés et trois d’infanterie dans un rayon de dix kilomètres autour de la datcha. Ce qui portait le total à presque mille hommes. Sans compter les vingt batteries antiaériennes placées à des endroits stratégiques.
L’éventualité d’un attentat organisé par les Allemands était proche du néant, mais Evgueni, chargé par Staline de la protection des lieux, ne voulait pas risquer sa carrière et sa vie, en cas d’imprévu. La tension était suffisamment palpable, il savait que tout se jouerait ce soir entre son maître et l’Anglais. Les deux délégations essayaient d’arriver à un accord, mais le refus des alliés anglo-saxons d’ouvrir un second front en France avait mis Staline d’une humeur détestable. C’était le dernier soir avant le départ des Britanniques, et chacune des parties mesurait les conséquences effroyables d’une absence de résolution commune. Evgueni avait insisté de nouveau pour que son maître ajoute la relique à sa liste d’exigences en matériel. S’il avait été croyant, il aurait prié le Ciel pour une issue heureuse. Il préféra invoquer les mânes de Lénine.
Satisfait de sa visite d’inspection dans la partie nord de la datcha, Evgueni traversa l’exubérant jardin, puis la serre, qui menait à l’entrée principale. C’était l’un des endroits préférés de Staline, qui se targuait d’avoir la main verte. Le dictateur passait des heures à prendre soin de ses plantations et les trois jardiniers employés à plein temps ne ménageaient pas leur peine pour le satisfaire. Leur zèle reposait sur un salaire élevé, trois fois celui des gardes, et sur la terreur d’être expédié en Sibérie en cas d’invasion de pucerons sur les rosiers ou de prolifération de champignons dans les pastèques, la nouvelle passion horticole de leur patron. Staline avait lui-même planté deux rangs entiers de cucurbitacées qu’il faisait servir à ses repas officiels.
Evgueni arriva devant la porte de la datcha, salua les deux officiers de poste et pénétra dans la maison en jetant un œil à l’horloge murale. Vingt-trois heures dix. Connaissant son patron, il savait que le plat de résistance n’avait pas encore été servi, et que l’alcool coulerait à flots. Saouler ses invités était une stratégie pour le moins efficace. Staline engageait toujours les négociations importantes après des dîners arrosés, sûr de sa capacité à tenir l’alcool à la différence de la plupart de ses hotes.
Mais cette fois, il avait trouvé en Churchill un adversaire à sa mesure. Le Premier ministre anglais avait survécu à trois repas copieusement arrosés sans présenter la moindre faille.
Evgueni entrouvrit discrètement la porte qui donnait sur la salle à manger. Debout autour de la longue table d’apparat recouverte d’une nappe immaculée et de vases remplis de bouquets de roses rouges flamboyantes, les douze membres des délégations anglaise et russe brandissaient leurs verres ciselés face à Churchill et Staline, aussi droits que des bouleaux de Sibérie.
— Je salue le courage du peuple russe et la détermination de son chef, le maréchal Staline ! Puissent nos deux pays collaborer en toute confiance pour gagner cette guerre !
Le Premier ministre anglais avala son verre de vin du Caucase d’un seul trait, tout en observant son hôte russe du coin de l’œil. Le tsar rouge ne se fit pas prier pour s’exécuter à son tour.
— Une nouvelle aube se lève pour l’humanité, répondit Staline en posant son verre. J’espère qu’un jour prochain nous trinquerons, à Berlin, dans la salle à manger de la chancellerie d’Hitler. Si possible devant son cadavre !
Les rires fusèrent de toutes parts. On en était au huitième toast depuis le début du dîner et les cochons de lait à la broche arrivaient enfin dans les assiettes. L’ambassadeur américain Averell Harriman, l’envoyé spécial de Roosevelt, devisait avec le ministre des Affaires étrangères Molotov, le même qui, trois ans plus tôt, avait signé les accords du pacte de non-agression avec les Allemands.
Les dirigeants russes et anglais s’assirent, suivis de la tablée, et attaquèrent leur plat avec voracité dans un sympathique brouhaha. Evgueni referma la porte. Il sourit en songeant que le vrai plat de résistance, celui des négociations, serait attaqué plus tard dans le petit salon attenant. En petit comité.
 
Une heure plus tard, les deux chefs d’État devisaient en compagnie de leurs traducteurs dans une pièce au style volontairement épuré. Evgueni s’était installé de l’autre côté de la porte et écoutait attentivement la conversation.
La lumière indirecte qui tombait du plafond creusait les traits des deux hommes. Staline avait complètement changé de physionomie. Sa jovialité s’était évaporée comme par enchantement, ne laissant subsister qu’un masque froid. Il semblait n’avoir jamais bu une goutte d’alcool.
— Monsieur le Premier ministre, vous repartez demain et nous n’avons pas trouvé d’accord satisfaisant. J’en suis peiné. Mes collaborateurs vous ont fourni une liste qui récapitule nos besoins.
Churchill faillit s’étrangler.
— Vous ne pouvez pas exiger tout ça. Même l’Angleterre n’a jamais reçu autant d’aide des Américains. Baissez vos prétentions. Elles sont insensées.
Staline arbora un visage encore plus sombre.
— Pendant que nous parlons, mon peuple se fait massacrer par les nazis. Votre refus d’ouvrir un second front en France va faire couler un fleuve de sang. Le sang russe que vous aurez sur les mains.
Churchill se leva d’un coup.
— Je n’ai pas de leçon de morale à recevoir d’un homme responsable de millions de morts avant-guerre avec ses purges sanglantes et ses famines organisées. Et qui en outre a pactisé avec Hitler, provoquant l’anéantissement de la Pologne et la défaite de la France ! Alors ne jouez pas à ce jeu avec moi.
Les traducteurs échangèrent des regards terrorisés. Un silence aussi lourd qu’un char T 34 s’abattit dans la pièce. Staline était devenu blême de rage.
Churchill se rassit, saisit une bouteille de whisky et servit généreusement son homologue.
— Maintenant qu’on s’est balancé nos quatre vérités, avalez un verre. Je ne suis pas venu vous demander en mariage, juste faire un bout de chemin ensemble jusqu’à Berlin et expédier Hitler en enfer.
Il leva son verre en fixant son interlocuteur et continua.
— Bon sang, réfléchissez ! Nous allons débarquer en Afrique du Nord à l’automne, chasser l’Afrikakorps et de là remonter vers la Sicile, puis l’Italie. Ce clown de Mussolini sera incapable de nous arrêter et Hitler devra retirer à la hâte des divisions du front russe pour le secourir. Quant au débarquement en France, il n’est retardé que d’un an ou deux. Mais si vous n’êtes pas d’accord, finissons cette bouteille et vous pourrez continuer la guerre. Tout seul !
Staline but à son tour et prit lentement la parole.
— Vous savez que Staline signifie acier en russe… Mais je crois que vous êtes aussi forgé dans le même alliage. Je sais reconnaître un homme de ma trempe.
— Merci pour la comparaison, mais je me suis toujours contenté de mon vrai nom, contrairement à vous, mon cher Iossif Djougachvili.
 
Il était presque deux heures du matin quand ils finirent par conclure leurs accords. Churchill ne rêvait que d’une chose, rejoindre son lit, quand Staline prit la parole en le raccompagnant vers la sortie.
— J’ai autre chose à vous demander.
— Encore… Mais ça n’en finira jamais ! Si c’est pour exiger que le roi d’Angleterre chante L’Internationale sur le balcon de Buckingham, c’est niet !
Staline sourit.
— Il ne s’agit pas du roi, mais d’un tsar. Mes services de renseignement m’ont appris qu’un objet précieux appartenant au défunt empereur Nikolaï II se trouverait dans votre pays. Au nom du patrimoine de la Russie, j’aimerais le récupérer.
Churchill fronça les sourcils. Il s’était attendu à tout sauf à cette demande incongrue.
— Vraiment… Je ne suis pas au courant…
— Bien sûr que si, Winston, il s’agit d’une relique qui a la forme d’une croix gammée. Ça ne vous dit vraiment rien ? Elle appartenait à la dynastie des Romanov et a été envoyée en Angleterre à la mort du tsar. Une swastika venue de la nuit des temps et, avec elle, une étrange légende. Vous êtes sûr que vous ne la connaissez pas ?
— Croyez-moi, Joseph, je n’ai pas le loisir de m’intéresser aux légendes en ce moment.
Le tsar rouge se mit à rire.
— Vous mentiez mieux tout à l’heure, mais peu importe. Je suis bien informé : je sais que vos agents du SOE ont mis la main dessus. Alors, dans l’intérêt des relations qui nous unissent désormais, je vous demande instamment de nous la rendre.
Churchill se réfugia dans le silence. Encore une fois cette histoire de relique refaisait surface. Et par ce diable de Staline. À l’évidence il était au courant de ses pouvoirs. Comment un communiste, matérialiste de la pire espère, pouvait-il lui aussi croire à de pareils contes ?
— Je m’informerai auprès de mes services et étudierai prioritairement votre requête dès mon retour à Londres.
— Pas de langue de bois avec moi, Winston. Je veux cette relique. Maintenant.
Churchill croyait voir derrière Staline le visage courroucé de Roosevelt lui demandant de lâcher du lest face à l’ours russe. Le problème, c’est qu’il n’avait plus rien en besace.
— D’accord, Joseph, je vais être franc. Votre information est juste, mais incomplète. Effectivement, cette relique… était au British Museum, mais des agents de l’Abwehr s’en sont emparés. Ils ont réussi à s’enfuir en Allemagne.
— Je ne suis pas certain de vous croire. Et celle que vous avez récupérée dans le sud de la France, qu’en avez-vous fait ?
— Je ne vois pas du tout. Je vous en donne ma parole.
Staline n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il voyait que l’Anglais était gêné et mentait effrontément. Evgueni l’avait briefé sur l’intérêt d’Hitler et de Churchill pour ces objets. Le maître du Kremlin lissa sa moustache en observant Churchill s’éponger le front. Le colonel du NKVD avait peut-être raison, ces reliques devaient avoir assurément beaucoup d’importance pour que son interlocuteur réagisse de la sorte.
Il allait donner carte blanche à son subordonné.

Allemagne
Berlin
Service des transmissions de l’Abwehr
Le sous-officier en charge des communications avec les agents en Angleterre entra en trombe dans le bureau de son supérieur.
— Eh bien, Hermann, vous avez vu le fantôme d’Hindenburg ? plaisanta l’officier de permanence.
— Vous devriez lire ce message. C’est urgent. Il vient de Conrad, l’un de nos agents à Londres.
— Urgent… Churchill a attrapé une chaude-pisse à Moscou ? Voyons voir.
L’officier chaussa de petites lunettes et parcourut le bout de papier. Il blêmit en voyant apparaître le nom d’Himmler et décrocha immédiatement son téléphone.
— Passez-moi l’amiral Canaris, je vous prie. Priorité absolue : code orange.
Quelques secondes s’écoulèrent, puis une voix rauque, habituée à commander, résonna.
— Que voulez-vous, colonel ?
— L’un de nos agents à Londres nous révèle qu’un Français travaillant pour la SS est en fait un agent double. Il s’appelle Tristan Marcas et a été rapatrié d’Angleterre jeudi dernier à Paris pour remettre un objet archéologique, dérobé en Angleterre, au Reichsführer Himmler.
— Un objet archéologique… pour l’éleveur de poulets… maugréa l’amiral Canaris. Sérieusement, vous me dérangez pour ça ? Transmettez l’information au service de contre-espionnage extérieur du RSHA. Et la prochaine fois, si vous tenez à votre grade, ne me dérangez pas pour de telles broutilles.
Le colonel se fit raccrocher au nez.
— Alors ? demanda le sous-officier.
— Je dois appeler ces salopards de SS. Ça ne m’enchante guère…


47.
Danemark occupé
Île de Bornholm
Port de Rønne
La vedette lance-torpilles S 22 s’approchait de sa destination finale à toute vitesse. Sous le soleil ardent, les gerbes d’écume formaient de majestueuses arabesques argentées. Agrippé au bastingage du pont arrière, Tristan aspirait à pleins poumons la brise fraîche et salée. Pour se purifier de son passage à Paris.
Bornholm grossissait à vue d’œil, flottant à la lisière entre le ciel bleu cobalt et la mer Baltique sombre et lisse. Tristan alluma sa première cigarette, l’estomac en vrac. La traversée depuis le port allemand de Kolberg avait été courte, à peine deux heures. Il n’était jamais monté sur un bateau aussi rapide de sa vie, le capitaine du Schnellboot semblait vouloir battre un hypothétique record de vitesse. Tout comme le pilote de la Luftwaffe qui l’avait emmené, la veille, du Bourget à l’aérodrome de Kolberg en Allemagne du Nord.
La vitesse. L’une des rares qualités que Tristan concédait aux Allemands.
Ils avaient conquis l’Europe en un éclair et envahi la France en trois jours. Pour les côtoyer de près, il ne comprenait toujours pas si ça venait de la militarisation de leurs cerveaux ou si Hitler avait réveillé chez son peuple un improbable gène de la vélocité.
Il reprit les jumelles et les braqua sur la côte. À sa grande surprise, Bornholm ressemblait plus à une île méditerranéenne qu’à un sanctuaire viking rude et sauvage, du moins dans l’image qu’il se faisait d’un paysage nordique. Une végétation exubérante coiffait un chapelet de collines, déclinée dans une palette de vert, trouée çà et là de maisons aux toits empourprés.
Bornholm. Jusqu’à peu il n’avait jamais entendu parler de ce confetti scandinave. Le destin avait tranché. C’était donc là que se conclurait sa quête des reliques commencée trois ans plus tôt en 1939, tout au sud, à des milliers de kilomètres, par un braquage au monastère de Montserrat en Catalogne. Un étrange kaléidoscope de souvenirs scintillait dans sa tête. La corrida sanglante dans une arène d’Espagne, les fouilles dans le château cathare de Montségur, sa rencontre avec Erika qui le touchait toujours au cœur. Alliés de circonstance, ils avaient engagé une course folle aux quatre coins de l’Europe : elle pour le Reich, lui pour le camp adverse
Et maintenant ici se jouerait la fin de la partie, sur cette terre du Grand Nord. La fin du jeu de piste.
Et très probablement la fin de son existence.
Un coup de sifflet interrompit ses pensées. L’équipage du Schnellboot s’agitait sur le pont avant, le port de Rønne apparaissait dans un nuage d’écume.
Tristan descendit dans le réduit où il avait laissé son sac et sortit une casquette à tête de mort et un pistolet Luger qu’il accrocha à son ceinturon. Un miroir fissuré, accroché à côté de la photographie officielle d’Hitler, lui renvoya l’image éclatée d’un SS fracturé de toutes parts. Il remonta sur le pont avec son sac gris, siglé lui aussi de la marque de l’ordre noir, et croisa deux marins qui l’évitèrent ostensiblement. Tout comme le capitaine qui lui avait à peine adressé la parole pendant le trajet. À l’évidence, les hommes d’Himmler n’étaient pas populaires dans la Kriegsmarine.
La S 22 passa au large d’un long destroyer à la robe camouflée de zigzags, qui mouillait à quelques encablures de l’entrée des bassins, puis la vedette accosta doucement contre une jetée de béton flanquée d’une ribambelle de pneus tordus. Un nouveau coup de sifflet jaillit du poste de pilotage, les matelots attachèrent les amarres à des champignons de fonte et jetèrent une passerelle sur le quai. Tristan descendit en tanguant, sous le regard hostile du capitaine.
Un air tiède, presque chaud, le saisit, mêlé de remugles de mazout et d’huile brûlée. Tristan fila le long de la jetée en direction de l’entrée de la darse où stationnaient trois autres vaisseaux de guerre, trapus et menaçants. Il se demanda quel intérêt stratégique devait présenter cette île minuscule pour abriter une telle concentration de navires. De l’autre côté du bassin, une dizaine de chalutiers apportait une touche moins belliqueuse, plus en accord avec les cabanes de pêcheurs rouges et jaunes, et les charmantes maisons aux balcons fleuris qui composaient le décor de carte postale de Rønne.
Tristan croisa un détachement de soldats SS massés sur le ponton. Toujours la même vision. Partout où il passait en Europe, du sud au nord, le monde grouillait de militaires dans tous les coins. Comme si les Allemands s’étaient reproduits à vitesse accélérée après leur défaite de la Première Guerre mondiale afin de fabriquer une génération de soldats prêts à l’emploi pour leur Führer.
Arrivé devant le poste de contrôle, Tristan aperçut une femme blonde debout devant une voiture militaire décapotée réservée aux officiers de la SS. Le cœur du Français accéléra, Erika avait tenu parole, elle était venue le chercher. Il passa la barrière sous le regard des soldats et voulut la serrer dans ses bras, mais la jeune femme se raidit et aboya un déplaisant Heil Hitler assorti du bras levé réglementaire. Il se figea et prit conscience au bout de quelques secondes qu’il portait l’uniforme SS. Et les SS n’ont pas l’habitude d’embrasser leur maîtresse en public. À contrecœur, il répondit à son salut et ils montèrent dans le VW 82 Kübelwagen qui démarra en trombe. Erika n’avait pas dit un mot. Elle passait les vitesses sans temps mort, klaxonnant et slalomant sur la route qui longeait le bord de mer. Tristan se tenait à la portière.
— Je m’attendais à un accueil plus… plus tendre.
— On attendra d’être dans une zone moins surveillée. J’ai repéré deux types de la Gestapo dans le poste de contrôle. Tu as fait bon voyage ?
— Un peu agité, je n’ai vraiment pas le pied marin. Où allons-nous ?
— Sur le chantier de fouilles de l’Ahnenerbe, plus au nord. C’est là que se tiendra la cérémonie consacrée à la dernière relique.
— Pourquoi sur cette île ? Qu’a-t-elle de si particulier pour Himmler ?
— Tu auras tes réponses quand nous arriverons.
La route quitta rapidement le rivage pour s’enfoncer à l’intérieur des terres. Il observait Erika qui conduisait cheveux au vent. Il y avait quelque chose de changé dans son comportement. Elle évitait son regard et semblait plus distante. Plus froide. Un signal d’alarme se déclencha dans le cerveau de Tristan. Et si toute cette histoire de croix de fer et de cérémonie n’était qu’un piège ? Pour se débarrasser de lui. Mais pourquoi alors l’emmener jusque sur cette île perdue ?
La voiture ralentit pour traverser un petit village du nom de Nyker, qui n’avait pas grand intérêt si ce n’était une église fortifiée toute ronde et blanchie à la chaux. Tristan s’attarda sur le curieux édifice, il n’en avait jamais vu de tel.
— Étrange architecture pour une église.
— Elle date du XIIe siècle. Il y en a trois autres du même genre sur l’île, répondit-elle d’un ton neutre, bâties pour résister aux invasions.
— L’Ahnenerbe les a étudiées ?
— Oh non. Himmler les considère comme des souillures chrétiennes. L’année dernière, il voulait même les faire raser, heureusement le responsable local de l’Ahnenerbe l’en a dissuadé. Une tradition raconte aussi que ce seraient les Templiers qui les auraient construites à des fins ésotériques. Leur rotondité rappelle de façon étonnante les églises circulaires bâties dans beaucoup de commanderies de l’ordre dans d’autres pays européens.
— Fascinant… Je ne pensais pas qu’ils étaient parvenus aussi loin dans le nord de l’Europe.
La voiture accéléra à nouveau et sortit du village. Elle reprit :
— Hélas, aucune preuve n’étaye cette thèse, l’ordre du Temple n’a probablement jamais mis les pieds ici. D’un point de vue historique, le seul intérêt de l’île tient au fait qu’elle est la patrie originelle des Burgondes, ces tribus barbares qui ont déferlé sur ton pays pour fonder la Bourgogne.
Soudain, au détour d’un virage en lacet, le Kübelwagen ralentit brusquement pour stopper devant un panzer IV flambant neuf planté au milieu de la route, le canon sombre braqué sur eux.

Berlin
Bendlerblock
Le colonel de l’Abwehr composa directement le numéro de son homologue au contre-espionnage du RSHA. Les SS qui donnaient des leçons de loyauté et d’efficacité à tout le monde allaient prendre une sacrée claque. Il attendit une bonne minute avant que l’on décroche. Une femme répondit.
— Permanence du SD Ausland. Que puis-je pour vous ?
Après s’être présenté dans les règles, le colonel lança sa bombe :
— Je vous appelle de la part de l’amiral Canaris pour vous prévenir d’une tentative d’infiltration par un agent double travaillant pour vos services. Un Français du nom de Tristan Marcas. Il vient de rentrer de mission à Londres. Il a atterri en France, à l’aérodrome de Gouvieux, et a été pris directement en charge par la SS sur place. L’Abwehr tient à votre disposition preuves et témoignages le concernant.
Une voix glaciale lui répondit.
— Nous allons traiter immédiatement votre information. Transmettez-moi tous les éléments. Je préviens l’officier en charge des opérations en France.
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Poste de contrôle de Nyker
Trois soldats SS surgirent d’un petit chalet de bois sombre dressé sur le bas-côté de la route et entourèrent le Kübelwagen. Un homme en imperméable noir sortit à son tour et s’approcha de la portière d’Erika. Elle présenta ses papiers et ceux de Tristan qu’il parcourut en souriant.
— Madame la directrice von Essling, c’est toujours un plaisir de vous revoir. Qui est votre compagnon ?
— Untersturmführer Kanner, la présence de la Gestapo nous réconforte toujours. Tristan Marcas vient d’arriver au port. Il est l’invité personnel du Reichsführer qui doit lui remettre sa croix de fer de première classe.
— Un Français… Étonnant, murmura le policier en dévisageant avec suspicion Tristan. Il a dû rendre un grand service à l’Allemagne pour être décoré en personne par le chef suprême. Vous ne m’en voudrez pas si je passe un coup de fil pour m’assurer de sa présence sur la liste des visiteurs de la base ?
— Bien sûr que non, faites votre travail.
Le policier retourna dans la maison avec les papiers de Tristan.
— La confiance règne entre vous, ironisa Marcas.
— L’arrivée d’Himmler les rend tous nerveux. Depuis l’assassinat d’Heydrich à Prague, les mesures de sécurité ont été renforcées autour des dignitaires du régime.
Le policier revint cinq minutes plus tard, tendit ses papiers à Tristan et fit signe au char de libérer le passage. Il échangea quelques mots avec Erika en plaisantant puis la barrière se leva pour les laisser repartir.
— Vous vous connaissez ? demanda Marcas alors que la voiture filait à nouveau à travers la campagne.
— Ce n’est pas la première fois que j’emprunte ce chemin. Et je suis une femme…
Marcas tendit la main vers la cuisse d’Erika et se rapprocha d’elle. Il voulait profiter des dernières heures qui lui restaient à vivre.
— Difficile de ne pas s’en apercevoir. À ce propos, on pourrait peut-être s’arrêter quelque part sur la route ?
Il sentit que la voiture accélérait.
— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée. Notre relation peut nous causer des ennuis.
— Ça ne t’a jamais gênée jusqu’à présent, articula Tristan d’une voix où perçait la déception.
— Les temps changent.
Amer, Tristan se repositionna sur son siège.
— Est-ce une façon de me faire comprendre que toi et moi…
Elle se tourna vers lui. Son visage paraissait triste, mais déterminé
— Non… C’est plus compliqué que tu ne crois… Même entre nous. À Paris, je t’ai trouvé presque hostile.
— Toi aussi…
— Je subis une pression permanente depuis des semaines et je n’ai plus l’esprit assez clair pour penser à nous deux. On verra une fois la cérémonie terminée ?
— Oui, bien sûr, murmura Tristan avec fatalisme.
Il savait que ce soir serait pour lui le dernier sur cette terre.
La voiture filait à nouveau sur la route qui coupait des champs de blé dorés ondulant au vent. Au-dessus d’eux, dans le ciel clair, bleu et tendu comme une toile, un vol de goélands cendrés obliquait en direction de l’est. Tristan songea à la douceur de ce lieu.
— Pourquoi Himmler est-il attaché à cette île ? demanda-t-il.
— Il la considère comme une terre sacrée, répondit au bout d’un moment Erika, d’abord parce que le christianisme s’y est implanté tardivement par rapport au reste de l’Europe, autour du Xe siècle. Ensuite parce que l’île regorge de vestiges païens, comme tu vas t’en apercevoir. Nous sommes dans Midgard, la terre des hommes et des femmes du Nord. Himmler croit à la légende selon laquelle c’est un des berceaux de la civilisation perdue des Hyperboréens. Il y a plus de cinquante mille ans, quand l’axe des pôles n’avait pas basculé, la Scandinavie était un éden chaud et luxuriant, quant à la Baltique, elle se résumait à un lac. Bornholm, rattachée au Danemark, était l’un des foyers les plus brillants et les plus puissants de ce continent mythique, qui nous a légué le Thule Borealis et les quatre swastikas.
— Tu as des preuves archéologiques ?
— Justement l’Ahnenerbe a établi ici un camp permanent depuis l’invasion du Danemark. On fouille partout pour trouver des traces, des vestiges qui tendraient à confirmer cette hypothèse. En vain, jusqu’à il y a peu…
Arrivée à un croisement, elle tourna sur la gauche pour prendre un chemin de terre cloqué d’ornières qui s’engageait dans un bois touffu de chênes et de fougères. À mesure qu’ils s’enfonçaient, l’ombre s’épaississait autour d’eux, trouée çà et là par des rayons de lumière, aussi fins et tranchants que des épées. Des senteurs de terre humide et de tourbe saturaient l’air devenu plus frais. Tristan éprouvait une curieuse sensation. Oppressante. Irrationnelle. Sans qu’il puisse la définir, une atmosphère sourde, presque hostile, semblait régner en ces lieux. Erika glissa un œil sur lui.
— Quand j’étais petite, ma mère disait souvent que les forêts sont comme les sortilèges, elles peuvent être bénéfiques ou maléfiques. Elles sont le domaine privilégié des fées et des sorcières.
— Une femme avisée… Je pencherais pour la seconde catégorie.
— Moi, je suis dans mon élément, dit-elle d’une voix douce, dans le royaume silencieux des divinités de l’ancienne religion du Nord, les Ases et les Vanes, dans le sanctuaire du petit peuple de la forêt. Je me sens apaisée, loin du tumulte des hommes et de leurs rêves de fer.
— Tu crois vraiment à tout ça ?
Pour la première fois, elle lui offrit son magnifique sourire.
— Bien sûr que non, mais j’ai toujours aimé les contes et je les prends comme tels. Je suis une femme de science. Tu sais à quel point je suis matérialiste. Même Himmler est loin de le subodorer. Quand je vois certaines recherches de l’Ahnenerbe, mon esprit vacille devant tant d’insultes à la raison.
— À moi aussi tu me cacherais des choses ?
— Va savoir… Mais revenons aux légendes. Ouvre bien les yeux, nous entrons sur la terre des pierres qui parlent.
De chaque côté du chemin, derrière les arbres, à intervalles réguliers, se dressaient des pierres grises de toutes tailles. Certaines en forme de triangles effilés au sommet, d’autres droites comme des menhirs. On aurait dit les dents d’un monstre enterré.
— Ces pierres, continua Erika, sont toutes gravées d’une écriture runique. Il y en a des centaines, peut-être même plus, sur toute l’île. La tradition orale dit que les plus anciens sanctuaires se trouvaient justement dans ces bois. Quand la première équipe de l’Ahnenerbe est venue ici en 1938, ils ont cru qu’elles remontaient à des milliers d’années et pensaient avoir trouvé la preuve de l’existence d’Hyperboréens. Hélas pour eux, ils ont déchanté. On les date très probablement entre le IXe et le XIIe siècle. Pas plus.
Elle tourna sur la droite pour prendre une voie tout aussi cabossée. La lumière revenait, les arbres s’espaçaient, les anciens dieux s’évanouissaient. La voiture sortit du bois et emprunta un chemin de terre battue qui filait à travers une lande herbeuse. La mer apparaissait à nouveau. Ils devaient être tout proches de la côte. À leur gauche, sur un promontoire d’herbe vert émeraude, surgit la silhouette imposante d’une forteresse à moitié en ruine. Ses remparts fortifiés de pierre grise et de brique rouge prenaient une teinte subtilement orangée sous le soleil déclinant.
— Un autre château… Vu le goût d’Himmler pour les vieilles pierres, je suppose que la cérémonie va se tenir entre ces murs ?
— Erreur… Il abhorre ce castel édifié au nom du crucifié de Jérusalem. Hammershus a été construit par l’évêché de Suède pour graver dans la pierre la domination de l’Église sur l’île. Très mauvais choix pour pratiquer un rituel SS.
Le Kübelwagen descendait maintenant à toute allure vers le rivage sur une piste qui longeait de hautes falaises de granit.
— Nous arrivons… Tu vas avoir ta réponse. Voici l’un des secrets les mieux gardés du Troisième Reich.
Le véhicule prit un dernier virage serré et déboucha sur la grève, une large plage de cailloux blancs et polis, enchâssée entre les remparts de granit et les flots scintillants. Tristan écarquilla les yeux de surprise. Il n’en revenait pas de ce qui s’offrait à ses yeux.
— Bon sang…
Erika arrêta le Kübelwagen.
— Bienvenue sur la base Walhalla 66, la porte mythique du royaume des dieux.

Berlin
RSHA
SD Ausland.
Prinz-Albrecht-Palais
Le capitaine SS chargé de la section France pestait devant son téléphone. La ligne ne cessait de couper avec Paris. Et sa mission était une priorité absolue. L’Abwehr venait de les prévenir de la présence d’un agent double au cœur même de la SS. Il fallait éviter que le scandale éclate et si on pouvait régler définitivement le problème sans que le Reichsführer soit au courant…
Retrouver la trace de ce Tristan Marcas à Paris n’avait pas été difficile. Au sein de la SS, tout était centralisé à la perfection et il avait fini par être mis en contact avec le chef de la Gestapo française, un truand de bas étage, mais visiblement bien informé. Une voix grésilla dans le combiné. Le capitaine reprit la conversation :
— Je vous entends mal, monsieur Lafont, vous pourriez répéter ?
— Je vous disais que Marcas s’était envolé pour l’Allemagne. À Kolberg, je crois.
— Il ne vous a pas dit pourquoi ?
— Mais si. Il doit se faire décorer par Himmler en personne. Croix de fer de première classe. D’ailleurs à ce propos, j’ai moi aussi rendu de grands services à l’Allemagne et je…
Il ne put finir sa phrase, le capitaine était devenu livide et avait raccroché. Il sortit en trombe de son bureau, fila le long d’un couloir sombre et entra dans le bureau de son supérieur sans frapper.
— Mon colonel ! On a un terrible problème !
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Bornholm
Les hautes falaises de granit formaient comme des murailles infranchissables. L’un des pans, qui donnait sur une vaste grève blanche et caillouteuse, était creusé d’une gigantesque grotte, éclairée de l’intérieur, haute comme un immeuble de cinq étages et devant laquelle s’activaient de titanesques engins de construction. Mais le plus insolite était la présence de deux énormes antennes radar – Tristan n’en avait jamais vu de semblables – montées sur un rail qui s’enfonçait dans la cavité. Tout le pourtour de la grève était sécurisé par un périmètre barbelé, entrecoupé de deux miradors. En haut, sur les falaises, on apercevait des batteries antiaériennes et une rangée de gros projecteurs longue portée. Même les accès maritimes étaient verrouillés. Au large, à quelques encablures derrière un minuscule îlot qui ressemblait à un ours taillé dans la pierre, se profilait la silhouette d’un croiseur.
— Tu appelles ça un chantier de fouilles ? demanda Tristan, stupéfait. On dirait un camp retranché. Vous cherchez quoi avec ces radars et cette grotte monstrueuse ?
Il suivait Erika qui était descendue de la voiture.
— Je t’avais dit que des chercheurs de l’Ahnenerbe fouillaient l’île. Il y a moins d’un an, alors qu’ils effectuaient des relevés des pierres gravées au-dessus des falaises, l’un d’entre eux est tombé dans une crevasse. L’équipe de secours a mis au jour un tunnel d’origine artificielle qui courait dans la roche. Sur les parois, les spécialistes ont mis au jour des signes runiques bien antérieurs aux pierres situées en surface. Ils ont ensuite découvert un entrelacs de boyaux qui s’enfonce bien en dessous du niveau de la mer. Un véritable labyrinthe.
— Des galeries sous la mer… murmura Tristan. Je ne pensais pas que les vikings étaient capables de mener des travaux d’une telle importance.
— Tu n’y est pas. Les vikings n’y sont pour rien. Les tunnels ont été creusés il y a probablement plus de dix mille ans. Au minimum. On a affaire à une civilisation inconnue des archéologues. Une civilisation bien plus vieille que celle qui a érigé les pierres levées. Et ce n’est pas fini, suis-moi.
Ils passèrent devant un poste de contrôle, cette fois, sans que les soldats demandent quoi que ce soit à Erika.
— Les tunnels s’enfoncent sous terre sans raison apparente. Au début on a pensé à des mines, mais il n’y a aucun gisement métallique ou précieux sur cette île.
— Je suppose que vous avez envoyé des hommes en exploration ?
— Oui, mais on ne peut pas tout fouiller. Il y a des centaines de galeries ! Beaucoup se perdent dans la roche pour se terminer en cul-de-sac à cause d’éboulements. D’autres tunnels débouchent sur des galeries plus importantes qui elles-mêmes rejoignent d’autres embranchements. En six mois, on a perdu trois hommes dans ce dédale. Personne ne les a retrouvés.
— Dans ce cas, il faut s’en tenir à un seul réseau et le cartographier pour tenter d’en comprendre la fonction.
— Voilà pourquoi nous avons concentré les recherches sur les tronçons les plus larges. Le Reichsführer a donné l’ordre prioritaire de les explorer. Tu vois le navire au large ? Il mouille à la verticale d’une de ces galeries qui passe sous la mer. Le problème c’est que le réseau est régulièrement obstrué et qu’il faut acheminer du matériel d’excavation pour dégager les éboulements.
Tristan observait les engins qui allaient et venaient depuis l’entrée de la grotte vers une colline artificielle de gravats.
— Pourquoi avoir creusé cette ouverture gigantesque ?
— Pour abriter la base logistique du chantier de fouilles et les engins du génie. L’automne et l’hiver sont particulièrement rudes dans le secteur. Mais c’est aussi très pratique pour mettre à l’abri les cornes de Loki en cas d’attaque aérienne.
— Pardon ?
— Tu as devant toi la dernière-née des opérations spéciales du Reich. Les cornes de Loki sont des radars expérimentaux de très longue portée qui pourraient en théorie sécuriser l’espace aérien sur des milliers de kilomètres à la ronde.
— Pourquoi les avoir mis à côté de ce chantier de fouilles ?
— Le maréchal de l’air Goering les prête pour trois mois à Himmler afin de les tester, mais aussi pour tenter d’étayer l’une des obsessions du Reichsführer. La terre convexe. Les radars doivent envoyer des émissions d’ondes vers la stratosphère pour étudier leur réverbération. L’expérience doit avoir lieu à l’automne.
Tristan afficha un visage perplexe.
— Ne me dis pas que tu crois à ces âneries ?
— Bien sûr que non, mais si ça fait plaisir au Reichsführer, ça me fait aussi plaisir
— Admettons, mais je ne comprends toujours pas la raison pour laquelle vous organisez la cérémonie ici. Ce n’est pas seulement pour la présence de ces mystérieux tunnels ?
— Il s’est passé un fait nouveau la semaine dernière. Une découverte qui nous a tous stupéfiés. Suis-moi.
Ils arrivèrent devant l’entrée de la grotte artificielle. Elle était si large que l’on aurait pu y faire passer trois trains côte à côte. Des guirlandes d’ampoules ondulaient sur les parois et diffusaient une lumière jaune électrique. C’était une véritable fourmilière, des ouvriers s’affairaient dans tous les sens pendant que des pelleteuses extrayaient des mottes de terre et de rochers. Trois tunnels s’enfonçaient dans les profondeurs de la caverne.
Ils enjambèrent la voie ferrée des radars et arrivèrent devant une cabane en bois construite contre la roche. Un homme était penché sur une table encombrée de lampes et d’outils. Il inspectait une carte plaquée sous de gros cailloux.
— Hans, voici notre invité Tristan.
Le type leva la tête. Il avait des yeux très clairs, une barbe fournie, le corps émacié qui flottait un peu dans son pantalon de treillis et sa vareuse. Il épongeait avec un mouchoir son front luisant de sueur. Erika fit les présentations.
— Tristan, dis bonjour au professeur Hans Bolgar, c’est le responsable des fouilles. Il a aussi participé à l’expédition Schaeffer au Tibet en 1938. Expédition qui a découvert la première relique.
Le chercheur salua Tristan en lui broyant la main.
— Ravi de vous rencontrer, Herr Marcas, j’ai beaucoup entendu parler de vous et de l’aide que vous avez apportée à Erika dans la quête des autres reliques. Je pense que vous allez apprécier notre découverte. Venez ! On l’a mise juste à côté.
Ils longèrent la paroi de la grotte, puis pénétrèrent dans une large anfractuosité agrandie et renforcée par des madriers.
— Regardez ! N’est-elle pas magnifique ?
Tristan resta muet de saisissement.
Les rayons du soleil couchant illuminaient une statue haute de plus de deux mètres. Le buste d’un homme dont le visage déformé exprimait une intense souffrance. Il semblait comme emmuré au niveau de la taille. Ses bras étaient tendus vers l’avant, les mains en forme de vasque.
— Ce n’est pas possible, balbutia Tristan, exactement la même que celle de Montségur.
— Tout comme celle du Tibet.
— Mais alors, elle devait avoir entre les mains une relique ! Ce serait celle que j’ai retrouvée à Londres ?
Erika hocha la tête.
— Oui. Professeur, vous lui expliquez ?
— En arrivant à la base, vous avez longé le château d’Hammershus, bâti par le prince-évêque de Suède au XIIIe siècle. Comme vous le savez, l’île venait d’être christianisée et le pouvoir construisait systématiquement ses églises et ses châteaux sur des sanctuaires païens afin d’affirmer sa domination. Quand on a découvert le réseau de souterrains, j’ai eu l’idée d’aller consulter les archives de l’île, à Rønne. J’ai fini par découvrir un livre du XVIIIe siècle rédigé par un historien local sur l’histoire d’Hammershus. Selon l’une des chroniques rapportées dans l’ouvrage, un moine suédois cistercien en visite au château découvrit une statue païenne sur laquelle était posée une croix précieuse. Y voyant un signe de Dieu, il est parti évangéliser les terres lointaines. Après un long périple, il aurait fini sa vie en Russie, converti à la religion orthodoxe.
Erika caressa la joue de la statue.
— Ce moine suédois est mort dans le monastère le plus prestigieux de Russie. Le monastère Ipatiev…
Un frisson parcourut la nuque de Tristan.
— Celui-là même d’où est sorti, quatre siècles plus tard, Michel Romanov, le fondateur de la dynastie des Romanov !
— Sauf que cette relique n’a jamais appartenu aux Russes, commenta le professeur, voilà pourquoi nous ne faisons que récupérer notre bien.
— Rafraîchissez-moi la mémoire, ironisa Tristan, vous êtes allemands, pas suédois ni danois… Votre titre de propriété est tout aussi factice que celui des Russes.
Le barbu le toisa, piqué au vif.
— Nous sommes du même sang nordique, contrairement à vous, monsieur le Français habillé en SS.
— Ah oui, comme le sang des moines tibétains qui détenaient l’autre relique. L’air de famille est frappant…
Un bruit de chenilles interrompit leur duel. Un engin tracteur venait de surgir devant eux, suivi par un groupe de soldats, les manches retroussées.
— Faites attention ! cria le chef des fouilles. Un conseil : suivez mes instructions à la lettre ! Si vous la cassez, vous serez envoyé dans la minute sur le front de l’Est !
L’engin se positionna devant la statue, pendant que les soldats l’enveloppaient délicatement dans des couvertures.
Tristan et Erika s’éloignèrent vers la sortie de la caverne, laissant Bolgar dicter sa partition.
— Que font-ils ? demanda Marcas.
— En prévision de la cérémonie de ce soir, répondit Erika, la statue va être installée là-haut, sur un promontoire au-dessus des falaises. Himmler va lui rendre la relique. Il pense que ce rituel va régénérer ses pouvoirs. Ensuite, il fera transférer l’ensemble au Wewelsburg dans la crypte où reposent les autres swastikas.
— Mais c’est dément.
— Non, du moins pas pour ceux qui croient au monde des sortilèges. Et le Reichsführer en fait partie.
Un vrombissement sourd retentit dans le ciel crépusculaire.
— D’ailleurs, quand on parle du loup.
Un bruit sourd de moteur gronda au-dessus d’eux. Un Heinkel apparut dans le ciel.
— L’avion personnel du Reichsführer. Pile à l’heure. Il arrive avec la relique. Selon son agenda, il doit assister à une prise d’armes en ville puis venir ici. Nous avons deux heures pour nous préparer…
Tristan reconnut la lueur qui s’était allumée dans le regard d’Erika.

Berlin
RSHA
SD Ausland.
Prinz-Albrecht-Palais
Assis dans son bureau vaste comme une salle de réunion et luxueuse comme un hall de palace, le chef du SD Ausland patientait depuis dix bonnes minutes au téléphone pour joindre le secrétariat d’Himmler. Il écrasa une cigarette à peine entamée dans le cendrier. Une de plus. Il haïssait les bureaucrates. Si ça ne tenait qu’à lui, il les enverrait tous faire un stage de formation dans un camp de concentration. La SS s’en porterait bien et le Reich encore mieux. On décrocha enfin.
— Standartenführer Schellenberg ? Que puis-je faire pour vous ? demanda une voix très policée.
— Une seule chose et vite : me mettre en contact avec le Reichsführer. En urgence.
— Impossible, il est en déplacement personnel. Et toute information à ce sujet est totalement confidentielle.
— Pas pour moi, je sais qu’il est au Danemark, très exactement à Bornholm.
À l’autre bout du fil, le secrétaire marqua un temps d’arrêt. Comment Schellenberg, qui s’occupait du contre-espionnage, pouvait-il être au courant ? En même temps Himmler avait expressément réclamé qu’on ne le dérange sous aucun prétexte.
— Je suis désolé. J’ai des consignes très strictes, directement du Reichsführer…
— Je me fous de vos consignes ! Un agent double est présent sur cette île et il doit être décoré par le chef en personne dans quelques heures. Je soupçonne un attentat imminent. Si ça arrive, je ne donne pas cher de votre peau.
— À vos ordres, je contacte tout de suite nos hommes sur place.


50.
Bornholm
C’était une nuit d’été magnifique. Les étoiles scintillaient tout autour du ruban ondulé de la Voie lactée. Cachés derrière les ruines du château, allongés sur l’herbe douce, les deux amants étaient blottis l’un contre l’autre.
— Tu m’as tellement manqué, murmura Erika.
— Toi aussi, répondit Tristan en l’embrassant avec tendresse. C’est mieux qu’à Paris…
— Tu réalises que nous nous sommes rencontrés grâce aux reliques. Sans elles, jamais nos chemins ne se seraient croisés.
— Oui… Mais la quête est terminée, répondit-il en masquant son angoisse.
— Une autre commence ! s’enflamma Erika. Nous ne savons rien de cette civilisation énigmatique qui nous les a légués. Peut-être que quelque part dans les entrailles de cette île nous trouverons des vestiges, des livres. Une cité perdue !
— Comme Troie.
— Oui… Le rêve qui m’a poussée à devenir archéologue.
— Tu es en train de le vivre, répondit-il avec douceur en la serrant dans ses bras. Si seulement il n’y avait pas cette foutue guerre…
Elle se laissa faire de longues minutes, puis lui prit le visage entre les mains.
— Il est temps d’y aller.
Tristan se leva à contrecœur.
— En effet…
— Tu n’as pas l’air enthousiaste, Tristan ?
Il sortit son pistolet et fit glisser le chargeur pour vérifier encore une fois qu’il était plein.
— Mais si… Ne ratons pas cette cérémonie.
— Tu n’as rien à craindre ici, remarqua la jeune femme, ton Luger ne te sera d’aucune utilité.
— On ne sait jamais, au cas où il y aurait quelques Danois porteurs du virus de la résistance. Cette maladie se propage à grande échelle ces temps-ci.
— Tu es vraiment sûr que tout va bien ? dit-elle en l’embrassant sur les lèvres. Ça ne va pas durer longtemps. J’ai eu l’autorisation de prendre quelques jours de repos… En ta compagnie. J’ai repéré un petit chalet au sud, au bord d’une plage aux eaux turquoise. Sans soldats, sans policiers. Sans uniformes…
Tristan sentit son cœur se serrer en la prenant dans ses bras. Les paroles d’Erika le transperçaient. Sa détermination s’effritait à chaque seconde qui s’écoulait.
Il avait encore le choix. Après tout, que lui importait l’issue du conflit ? Il en avait assez fait pour la cause. Il pouvait encore décider de stopper son projet d’assassinat d’Himmler. Quelqu’un d’autre s’en chargerait. La dernière relique était perdue ? Eh bien, il y avait d’autres moyens pour continuer le combat, les États-Unis, l’Angleterre, la Russie, des millions d’hommes se ralliaient pour abattre Hitler.
La chaleur du corps d’Erika, ses baisers, ça, c’était la vie.
— Je vais démissionner de mon poste. Je veux vivre avec toi en Allemagne. Je… t’aime, murmura-t-elle en l’embrassant avec fougue.
Tristan vacillait.
Soudain une myriade de faisceaux de lumière jaillit derrière les falaises pour former des colonnes argentées.
— Le rituel va bientôt commencer ! s’exclama Erika, le regard fasciné.
— On pourrait rester ici pour voir le spectacle de loin.
— Pas question ! Ce sera grandiose, je ne veux le rater pour rien au monde. J’ai toujours aimé ces cérémonies.
— Comme celles du congrès du parti nazi à Nuremberg, je suppose, répondit Tristan d’une voix lasse.
L’enchantement se brisait. Son amante paraissait comme envoûtée. Comme ses compatriotes, tels des millions d’Ulysse subjugués par le chant d’une sirène affublée d’un brassard à croix gammée. Tristan se libéra de son étreinte. Il était temps d’apporter une note discordante à ce chœur maléfique.

Rønne
L’affolement régnait dans les bureaux de la Gestapo installés dans un petit hôtel du centre-ville réquisitionné par les autorités allemandes. Dans la cour qui servait de parking, des soldats sautaient dans un camion. À l’étage, un policier s’époumonait au téléphone.
— Comment ça, vous ne pouvez pas joindre la base Walhalla ?
— Non. Consigne a été donnée de couper toutes les communications. Ordre personnel du Reichsführer pour ne pas être dérangé pendant sa visite.
— J’envoie un détachement immédiatement là-bas. Appelez-moi Kanner !

Poste de contrôle de Nyker
Le policier fumait une cigarette, assis sur le panzer stationné sur la route. Il s’ennuyait à mourir sur cette île perdue. Rien. Il ne se passait jamais rien. Cela faisait plus de six mois qu’il avait demandé un changement d’affectation pour être muté à Copenhague ou mieux en Norvège, où le travail ne manquait pas pour lutter contre les réseaux de résistants. Mais ici, dans cette île paradisiaque, il s’étiolait comme un tournesol sans soleil.
— Inspecteur, un appel urgent de Rønne ! cria un soldat qui venait de sortir du chalet.
Le policier jeta son mégot, bondit du char et entra dans la maison prendre l’appel. La voix de son supérieur faisait vibrer le combiné.
— Kanner ? Avez-vous vu passer un Français habillé en SS ?
— Oui, avec la directrice von Essling, il y a un peu plus de deux heures.
— C’est un tueur à la solde des Anglais envoyé pour assassiner le Reichsführer. J’ai envoyé un détachement, mais vous êtes plus près que nous. Filez là-bas tout de suite.
Le gestapiste raccrocha.
— Enfin de l’action !

Bornholm
La statue immémoriale surplombait les falaises, le dos à la mer. Derrière elle, des faisceaux de lumière blanche, jaillissant des projecteurs antiaériens situés en contrebas, montaient à l’assaut des étoiles. D’autres sources lumineuses, disséminées sur le pourtour, illuminaient la base du promontoire.
L’idole énigmatique avait été placée au bout d’un escalier séculaire taillé dans la roche et qui semblait onduler entre deux rangées de pierres levées, courbées comme des sujets prosternés devant un dieu. Un vent frais s’était levé. Il faisait claquer les oriflammes noires, siglées du blason argenté SS, qui flottaient au sommet de mâts dressés comme des colonnes.
Brusquement, des roulements de tambour montèrent de toutes parts. Cadencés, syncopés. On aurait dit que la terre elle-même vibrait comme les battements telluriques d’un gigantesque cœur enfoui dans les profondeurs.
— Ils ont placé des haut-parleurs derrière les pierres levées, dit Erika en se penchant à l’oreille de Tristan.
Tous deux étaient installés en bas de l’escalier, près d’un dolmen, en retrait du petit groupe d’officiers SS et d’archéologues de l’Ahnenerbe, assis sur des bancs installés pour l’occasion.
Dans son uniforme noir d’apparat, Himmler montait les marches avec lenteur, suivi à distance respectueuse d’un jeune lieutenant qui tenait dans ses mains un coffret de métal argenté. Les tambours s’accéléraient à mesure qu’ils approchaient du sommet.
La statue les contemplait, les bras tendus comme pour recevoir son offrande.
Himmler inclina la tête devant l’idole, puis ouvrit le coffret. Il retira la relique et la posa sur les mains de pierre. Les roulements de tambour cessèrent d’un coup. Un silence total s’était abattu sur le promontoire. Puis la voix du chef des SS s’éleva au-dessus du promontoire.
— Je proclame ici, en ce lieu, le retour de la relique sacrée à ses véritables propriétaires. En cette patrie d’Hyperborée, berceau de la race aryenne. Que la relique nous accorde la victoire totale sur nos ennemis !
Il s’agenouilla devant l’idole et baissa la tête. Les tambours repartirent de plus belle.
— Magnifique, murmura Erika comme hypnotisée, digne d’une représentation de Parsifal à Bayreuth. Gesamtkunstwerk. L’art total !
Tristan glissa un regard vers elle. Les yeux de la jeune archéologue brillaient, comme si elle était possédée.
Les sentiments qu’il lui portait encore s’évaporèrent dans la nuit. Demain il ne profiterait pas de la petite maison au bord de la plage.
— Vous avez le sens du spectacle, on ne peut pas le nier, mentit Tristan.
Mais une autre vision s’était imposée à son esprit. Un autre spectacle. Total lui aussi. Une vision de souffrance et de sang. Le juif au visage supplicié et deux femmes blotties, affamées et terrorisées. La cave de l’hôtel de l’enfer. L’enfer de la rue Lauriston. Elle était là la véritable nature des nazis. Ils pouvaient arborer des uniformes arrogants et luisants et se prendre pour la race supérieure. Jouer dans des parodies d’opéra wagnérien à ciel ouvert. Ils n’étaient que des voyous à l’ego démesuré. Des petites frappes, bottées et casquées, cruelles et avides. En observant ce pantin agenouillé, Tristan comprit que, dans sa mégalomanie, Himmler devait regretter de ne pas avoir plus de public. Pour une fois qu’il tenait la vedette sans son Führer pour prendre toute la lumière.
— L’art total, dit Erika, une fois que tu as compris ça, tu as tout compris.
— Je compte bien y apporter ma touche personnelle.
Les roulements de tambour baissèrent d’intensité, le dignitaire nazi s’inclina à nouveau et redescendit les marches. Son adjoint était resté là-haut pour remettre la relique dans le coffret.
Tristan serra la crosse du Luger, à cette distance il pouvait tirer, mais il risquait de rater sa cible.
— Tu as de la chance, dit Erika qui le prit par le bras, Himmler lui-même va te décorer de la croix de fer dans ce lieu sacré.
Il ne l’écoutait plus, tendu vers son objectif.
Ils s’avancèrent vers les bancs où devait avoir lieu la remise de la décoration.
Ce n’était plus qu’une question de secondes.
Le mal incarné marchait vers eux, le visage ingrat et arrogant bouffi d’orgueil.
Il allait lui faire ravaler son sourire. Il viderait la moitié du chargeur et ensuite se tirerait une balle dans la tête. Fin de la partie. En beauté.
Himmler n’était qu’à une trentaine de mètres tout au plus.
Tristan restait immobile. Il pouvait sortir son arme et tirer au jugé, mais il n’était pas assez sûr de son coup. Il fallait attendre que le monstre soit en face de lui. Tristan retira lentement le Luger de son étui. Il retint sa respiration pour se donner de l’assurance. Son index effleura la détente.
C’était le moment.
Soudain Erika chuchota à son oreille.
— Ne fais pas ça ou je serais obligée de te tuer sur place.
Il sentit quelque chose de froid et dur dans son dos.
— Moi aussi, je tiens un Luger chargé. Ne fais rien, tu risques de tout gâcher.
Tristan se raidit.
Des cris jaillirent en contrebas. Un détachement de soldats SS courait vers eux à toute allure. Tristan reconnut le policier de la Gestapo qui les avait contrôlés à l’entrée de la base. Il arriva au niveau d’un des officiers et tendit l’index en direction de Tristan.
— Verräter ! Verräter !
Erika vacilla.
Des hurlements jaillirent. L’officier et le policier se ruèrent en direction d’Himmler qui tenait sa croix de fer dans les mains alors que des soldats fonçaient sur Erika et Tristan. Ce dernier sentit la pression du pistolet faiblir contre son dos. D’un geste brusque il se pencha sur le côté, frappa la main d’Erika. Le pistolet roula à terre. Elle s’agrippa à lui.
— Tristan ! Arrête !
— Lâche-moi ! Je…
Il ne put terminer sa phrase, des explosions simultanées retentirent. Des rafales de mitraillette jaillirent de toutes parts. Un nuage de fumée orange se répandit sur le promontoire. Des hommes en tenue noire surgissaient des ténèbres et tiraient à vue sur les soldats allemands.
Passé le moment de stupeur, Himmler s’était ressaisi tandis que ses hommes faisaient un rempart de leurs corps autour de lui.
Tristan se plaqua derrière une pierre levée, les balles sifflaient autour de lui.
Il vit deux hommes en noir abattre l’aide de camp d’Himmler qui s’effondra sur l’herbe, son coffret à la main. Une sirène rugit dans la nuit alors qu’une nouvelle explosion retentissait plus bas, au niveau de la base.
Erika tenta de se relever, mais elle aussi était la cible des tirs.
Le chaos régnait. À l’évidence, un commando était en train de prendre le lieu d’assaut. Tristan devait à tout prix les rejoindre et s’extraire de ce piège. Il vit Himmler décamper comme un lapin. Encore une fois, il avait échoué.
Derrière lui, une voix retentit.
— Tristan ?
Il se retourna face à l’un des membres du commando inconnu. L’accent était incertain. Son visage, luisant de sueur, était barbouillé de traits de cirage.
— Oui…
— Venez, nous avons peu de temps. J’ai ordre de vous ramener.
L’homme lui tendit la main pour l’aider à se relever. Adossée à la pierre, Erika était en larmes.
— Fuis, Tristan. Vite. Les SS te tueront sinon…
Tristan se pencha pour la relever.
— Tu viens avec nous.
— Pas question.
Tristan saisit son amante par le poignet.
— Viens avec moi ! Je ne vais pas te…
Un coup sur la nuque le projeta à terre. Sa dernière vision fut le visage désespéré d’Erika.


51.
Mer Baltique
Quand il se réveilla, une douleur atroce le saisit juste en haut du cou. Comme si on lui avait enfoncé un tisonnier chauffé à blanc entre deux cervicales. Tout était flou devant lui et le monde extérieur tardait à redevenir plus net. Il était couché dans une minuscule cellule sans fenêtre. À côté de lui un homme, étendu sur une autre couchette, lisait un livre sans paraître se soucier de sa présence. Tristan se releva, mais sa vue se troubla de nouveau. Un ronronnement sourd vibrait sous ses pieds.
— Ne vous levez pas trop vite, respirez profondément et vous retrouverez vos esprits, dit le type avec un fort accent russe.
Tristan s’assit sur son lit de poche et se massa les yeux. Son crâne était une véritable cocotte-minute.
— Qui… qui êtes-vous ?
— Je suis le colonel Evgueni Berine, du NKVD, et nous nous trouvons quelque part dans les profondeurs de la mer Baltique. Bienvenue à bord du sous-marin Stalinets S-13, fleuron de la marine soviétique.
La vision de Tristan recouvrait plus de netteté.
— J’étais à Bornholm… J’allais tirer sur Himmler… Que s’est-il passé ?
— Nous avons monté une opération commando pour récupérer la relique et vous aussi par la même occasion. Ne sommes-nous pas dans le même camp ?
Incrédule, Marcas répliqua :
— Depuis quand l’Union soviétique monte-t-elle une attaque risquée, à des centaines de kilomètres de ses bases, pour récupérer un simple objet archéologique ?
Evgueni sourit.
— Le droit du légitime propriétaire, bien que cette valeur n’ait plus grand sens dans ma patrie. Je ne vais pas vous apprendre que cette relique appartenait au tsar Nicolas II. Il est donc légitime qu’elle revienne dans l’actuelle URSS. Le sous-marin nous déposera non loin de Kronstadt, puis nous l’acheminerons vers Moscou. Le camarade Staline veut la contempler de ses propres yeux.
— Nous ?
— Oui… Vous êtes l’invité de l’Union soviétique.
Une sonnerie retentit dans la cabine. Le colonel se leva.
— Je dois me rendre au poste de commandement.
— Tant mieux, je vais en profiter pour me dégourdir les jambes.
— Désolé, mais vous êtes consigné le temps de la traversée. Nous vous apporterons de quoi manger. Avec un peu de chance, nous arriverons à bon port dans deux jours. Sous réserve de ne pas être envoyés par le fond par des patrouilleurs allemands ou des mines sous-marines.
— Vous me traitez comme un prisonnier, je croyais que nous étions alliés ?
— La marine soviétique est très sourcilleuse sur ses installations. L’idée pourrait vous prendre de jeter un œil à nos équipements.
— Je me fous de votre sous-marin, camarade ! Et bon sang, comment avez-vous su que la relique se trouvait à Bornholm ?
Au moment d’ouvrir la porte, Berine sortit une enveloppe de sa vareuse et la tendit au Français.
— Tenez… Vous comprendrez tout. La personne qui l’a écrite nous a demandé de vous exfiltrer.
Il referma derrière lui et verrouilla à double tour.
Marcas déplia la lettre.
Tristan, mon amour
Si tu lis ces quelques lignes, cela voudra dire que tu es sain et sauf. Tant mieux. J’ai écrit cette lettre le matin de ton arrivée sur l’île, connaissant à l’avance ce qui allait se passer.
Je travaille pour les Russes depuis plusieurs années. Oui, tu as bien lu. Et crois-moi, je regrette de ne pas être une petite souris près de toi pour voir ta tête ! En clair, nous sommes dans le même camp. Voilà pourquoi je ne t’ai pas dénoncé quand j’ai retrouvé la mémoire après ce qui s’est passé à Venise l’année dernière. Bien sûr, tu te demandes pourquoi une aristocrate allemande travaille pour un régime communiste ?
Je vais te raconter une histoire. Mon histoire. Enfouie au plus profond de moi.
Avant la guerre, j’ai connu un homme. Mon premier homme. C’était mon professeur d’archéologie, un homme plus âgé que moi. Il était aussi un militant socialiste qui œuvrait en publiant des tracts contre les nazis. Je ne partageais pas ses idées, mais j’étais follement éprise de lui comme peut l’être une jeune étudiante admirative de son mentor. Un matin, il a été arrêté alors qu’il sortait de l’appartement que nous partagions de façon clandestine. Une bande de SA l’attendait en bas de l’immeuble. J’ai tout vu, j’étais à la fenêtre, pétrifiée de peur. Ils l’ont roué de coups, dénudé entièrement, puis ils l’ont attaché à un camion par les pieds pour le traîner dans tout le quartier. À la fin, le chef des SA l’a déposé contre la porte de l’immeuble et lui a tiré une balle dans la tête. Je pleurais tellement, transie de peur, que je n’ai pas osé descendre voir son corps. L’un de ses amis m’a récupérée et m’a hébergée. Il était communiste et travaillait pour le NKVD. Il m’a dit que, si un jour je voulais me venger des nazis, il pourrait m’aider. Je suis partie me réfugier chez mes parents et pendant des semaines je n’ai fait que d’ignobles cauchemars. Mon père, ce salaud, m’a même punie en apprenant que j’avais eu un amant communiste. Et puis la douleur s’est transformée en colère. Une colère froide. Implacable. Colère contre les bourreaux de mon premier amour et contre ce régime exécrable. J’ai ensuite repris mes études et passé mes diplômes avec succès. Et surtout j’ai revu cet ami communiste. Je voulais être utile à mon niveau. Il savait que par mes parents je me trouvais en contact avec la bonne société allemande, en particulier avec le maréchal Goering qui était un ami de la famille. J’ai joué mon rôle de jeune aristocrate nazie, j’ai participé à des soirées, des dîners et j’ai transmis toutes les informations que je pouvais glaner.
Puis, dès que je suis entrée à l’Ahnenerbe, j’ai travaillé pour le colonel Berine. Lui aussi se passionnait pour la recherche des swastikas. Je lui ai transmis toutes les informations sur notre quête depuis notre rencontre.
Après Venise j’ai voulu plusieurs fois te révéler la vérité, mais je n’ai pas eu ce courage. Je crois que j’ai eu raison, cela aurait compliqué nos missions respectives. Si tu savais comme je m’en veux de t’avoir menacé à Paris. Je jouais la comédie. Tu as dû m’en vouloir. Mais il fallait que tu reviennes avec la relique, pour que les Russes puissent la récupérer. Pardonne-moi de t’avoir manipulé.
Au moment où j’écris cette lettre, je sais que j’évoquerai devant toi un refuge sur l’île pour abriter notre amour, une petite maison au bord de la mer… Ne me juge pas, je voulais y croire moi aussi pour nos derniers instants ensemble.
Le colonel m’a assuré qu’une fois arrivé à Moscou, tu serais ensuite envoyé en Angleterre par l’Iran et l’Égypte. Il s’y est engagé. Je pense que c’est un homme de parole.
J’espère ne pas me tromper.
Maintenant, les Russes possèdent, eux aussi, une swastika.
Vois le bon côté, ton double jeu est terminé. Tu n’auras plus à jouer la comédie au milieu de ces monstres. Moi, c’est différent. Je vais essayer de récupérer les reliques du Wewelsburg, mais il faudra que je m’enfonce davantage dans une horreur sans nom. J’ai appris que les hauts gradés SS avaient organisé une réunion dans la banlieue de Berlin, à Wannsee, pour planifier un vaste programme d’extermination des juifs dans toute l’Europe. Et l’Ahnenerbe va devenir un des rouages scientifiques de cette monstruosité. Il existe déjà tout un programme d’expérimentations médicales monstrueuses effectuées dans les camps de concentration. Préviens tes supérieurs, en Angleterre, que cette abomination est déjà en marche. Il faut l’arrêter. À n’importe quel prix.
Je veux finir quand même cette lettre sur des mots d’espoir.
Je t’ai dit que j’avais aimé un homme dans ma jeunesse. J’en aime désormais un autre.
Toi.
Mais je suis lucide, il y a bien peu de chances que nos chemins se croisent à nouveau. Dans cette guerre nos petites vies ne sont que des brindilles balayées par une tempête. Sache que je ne t’en voudrai pas si tu en aimes une autre. Si cela arrive, sois heureux et garde le souvenir d’une femme en Allemagne qui n’a pas voulu marcher au pas comme les autres.
Je t’embrasse.
Erika.

Tristan posa la lettre sur ses genoux.
Des larmes perlèrent de ses yeux rougis.


52.
Londres
Cimetière de Highgate
Laure était assise sur un banc minuscule qui faisait face à la tombe de Malorley. Les rayons du mois d’août chauffaient son visage. C’était une belle journée pour se faire enterrer, pensa-t-elle, consciente de l’absurdité de sa remarque.
Elle jeta encore un œil au Times déplié sur ses genoux, ouvert à la page nécrologique du jour. Le commander avait eu droit à un bref entrefilet, illustré d’une photographie qui ne lui rendait pas vraiment hommage. Il affichait un air sinistre. La notule annonçait son décès à la suite d’un malencontreux arrêt cardiaque.
Crise cardiaque. Ça sonnait mieux qu’assassinat. Et surtout ça n’attirait pas l’attention. Le SOE connaissait l’identité du meurtrier. Conrad s’en était vanté auprès de Moira O’Connor, qui s’était aussitôt empressée de le rapporter à son nouvel officier traitant : l’homme au visage mutilé qui avait remplacé Malorley. Pire, l’agent de l’Abwehr avait dénoncé Tristan aux SS. Autant dire qu’il était perdu corps et âme.
Laure fixa la photographie du commander. Non seulement c’était un meurtre, mais en plus il resterait impuni.
Pour raison d’État, mieux valait garder Conrad sous surveillance et sauver la couverture de Moira afin de continuer à tromper les nazis.
Les bons dans la tombe, les méchants dans la rue. Ainsi en allait-il des petits arrangements avec la morale. Mais Laure ne voulait pas avaler d’autres couleuvres, fussent-elles aux couleurs du patriotisme, elle avait déposé sa démission, la veille, à la direction du SOE.
La journée allait s’annoncer magnifique. La jeune femme rangea le journal dans son sac et se leva pour aller une dernière fois rendre hommage à son supérieur. Elle avait apporté une rose rouge. La cérémonie funéraire venait de s’achever dans la plus grande discrétion. Le commander n’avait quasiment plus de famille, à part une vieille sœur, distante et aussi aimable que le corbeau qui avait suivi le cortège. Il y avait juste quelques collègues du SOE, une poignée de frères de loge et un représentant du Premier ministre. Laure eut la surprise de croiser le capitaine Ian Fleming, son chef de commando pendant l’opération de Venise. Après avoir échangé quelques souvenirs avec le séduisant officier de renseignement, elle avait accepté un rendez-vous pour le soir même.
La vie était trop courte. Surtout en temps de guerre.
 
Laure traversa l’allée pour se recueillir sur la dalle funéraire qui brillait au soleil. Un jardinier était en train de balayer la tombe voisine, voûté comme un vieillard. Il passait son balai en geignant. Elle le contourna et posa sa rose sur la pierre tombale. Le jardinier l’interpella d’une voix de fausset.
— Pas maligne la demoiselle… Il fallait acheter un pot de fleurs, ça dure plus longtemps et ça donne moins de travail.
Laure n’en revenait pas. Le malotru la houspillait alors même que Malorley venait d’être mis en terre. Elle tourna la tête dans sa direction, furieuse.
— On ne vous a pas appris la politesse, vous croyez que…
Elle s’interrompit net. L’employé du cimetière avait envoyé valser son balai. C’était Aleister Crowley. Il lui décocha un sourire proche de la grimace tout en jetant un œil méfiant aux alentours.
— Désolé, ma petite, mais je ne pouvais pas assister officiellement à l’enterrement.
— Je croyais que vous étiez interné ?
— En effet, mais les services secrets ignorent que le médecin-chef de l’asile était un client assidu du Hellfire Club, du temps où j’en assurais la direction. Grâce à lui, mon expertise psychiatrique confirme mon exceptionnelle santé mentale, la meilleure de tout le Royaume-Uni.
— Que comptez-vous faire ?
— Bien sûr, je serai sous surveillance pendant un bout de temps, mais j’ai trouvé de nouveaux protecteurs qui savent apprécier mes talents à leur juste mesure. L’affaire des reliques a fait grand bruit dans certains milieux. Et pour une fois j’en ai tiré profit. Mais chut, c’est un secret.
Laure laissa errer son regard sur la tombe.
— Les swastikas… Pauvre Malorley, c’est peut-être mieux qu’il soit mort. Savoir que les Allemands ont récupéré celle de Londres l’aurait terrassé. Tant d’efforts pour rien.
— Il n’a jamais voulu m’écouter. S’il avait accepté que je lui tire les cartes du tarot…
— Aleister…
Le mage battit des mains pour s’excuser.
— Parlons plutôt de vous, toujours au service du SOE ?
— Non, je viens juste de démissionner. Un ami de Malorley m’a obtenu un rendez-vous dans une heure pour un nouveau job. Si ça ne marche pas, je me reconvertirai en fleuriste ou en tenancière de bordel… Allez savoir.
— Je vous embauche sur-le-champ pour remonter un établissement digne de ce nom ! À nous deux, on ferait un malheur !
Elle éclata de rire. C’était la première fois depuis sa sortie de la clinique.
— Vous repensez à Tristan ? ajouta le mage.
Laure déposa un baiser sur la joue flasque d’Aleister et murmura à son oreille.
— Tous les jours, mais je me souviens d’une règle que m’a apprise le commander quand il m’a embauchée.
— Laquelle ?
— Ne jamais s’attacher à un autre agent. Pour moi, Tristan Marcas a disparu. À jamais. À peut-être un prochain jour, monsieur le mage.
— On se reverra, Laure. C’est écrit dans les cartes du Tarot. Et n’oubliez pas votre lame protectrice. Je vous ai emporté le croquis original de l’Étoile qui a servi pour mon jeu de Tarot. Que cette carte vous porte chance, belle espionne.
Il glissa un petit rouleau de papier dans sa main, lui sourit une dernière fois et disparut dans les bosquets.
 
Une heure plus tard, elle était assise dans un bureau confortable au troisième étage d’un immeuble discret qui donnait sur Duke Street. Le siège du BCRA1. Face à elle se tenaient deux militaires français, un colonel et un général.
— J’ai consulté votre dossier transmis par le SOE, mademoiselle, c’est remarquable, dit celui qui se faisait appeler le colonel Passy. Vraiment. Nous manquons d’éléments féminins de votre trempe.
— Merci, mais je ne veux pas vous mentir. Je suis encore marquée psychologiquement par mon enlèvement à Londres. Je ne suis pas certaine d’être opérationnelle tout de suite.
Le général s’alluma une cigarette et la fixa du regard sans rien dire. Laure était impressionnée de se trouver en présence d’un homme de cette stature.
— On peut vous affecter dans un premier temps au service du contre-espionnage, reprit le colonel. Il s’agit de détecter la présence d’agents ennemis qui veulent s’infiltrer chez nous. Les Allemands nous en envoient parfois ici à Londres. Vous avez une certaine expérience dans le domaine. Qu’en pensez-vous, mon général ?
De Gaulle se leva et déplia sa grande carcasse.
— Je n’y vois aucun inconvénient. Pour la petite histoire, sachez que j’ai connu le commander Malorley. Je suis au courant de la légende des reliques sacrées et d’Hitler… Si j’en avais possédé une, le destin de la France aurait été bien différent.
Il arbora un sourire énigmatique tandis que le colonel Passy affichait un regard étonné.
— Quelles reliques ?
— Oubliez ça, colonel, nous nous comprenons avec mademoiselle. Puis se tournant vers elle : Vous allez devoir prendre un pseudonyme. Dans cette boîte, tout le monde en a un. À commencer par Passy. Ce qui vous passe par la tête. À condition qu’il ne soit pas déjà utilisé par un agent encore vivant. Quand nous gagnerons cette guerre, et nous la gagnerons, je veux que ses héros puissent le garder dans leur état civil. Pour ne jamais oublier les heures sombres.
Laure resta songeuse quelques secondes, puis son regard s’illumina.
— J’en ai un. Vous pourrez m’appeler… Marcas.



Notes
1. Bureau central de renseignements et d’actions.




Épilogue




Moscou
Kremlin
Tour Nikolskaïa
Evgueni observait avec satisfaction les ouvriers en train d’installer le treuil gigantesque contre la tour Nikolskaïa qui montait la garde à l’entrée du Kremlin. Depuis la révolution, chacune des cinq plus hautes tours était surmontée d’une étoile écarlate d’une tonne et demie, symbole de la révolution triomphante. Evgueni avait réussi à convaincre Staline de cacher la swastika dans l’une d’entre elles. La puissance de la relique rayonnerait au-dessus de Moscou et protégerait l’URSS.
Le Kremlin serait le nouveau monastère Ipatiev du communisme. Et il fournirait la nouvelle dynastie de tsars rouges dont le pays avait besoin.
C’était son idée, et Staline l’avait approuvée avec passion.
Le colonel consulta sa montre, il était presque trois heures et le chef de l’État ne se montrait toujours pas. Il avait pourtant promis de venir assister à la pose de la relique dans la nouvelle étoile, maintenant déposée sur le sol. Les artisans avaient préparé un cube de verre pour la sceller à l’intérieur.
— Evgueni ! Désolé pour mon retard, les mauvaises nouvelles du front ne cessent de s’accumuler.
Staline était apparu dans la grande porte qui donnait sur la place Rouge. Il jeta un œil sur le treuil et s’approcha du colonel du NKVD.
— Tout est prêt, camarade ! lança Evgueni sur un ton enjoué.
— Je crains qu’il ne faille arrêter cette installation.
Staline le dévisagea d’un air matois et continua.
— Les Allemands viennent de lancer encore une nouvelle offensive dans le Sud. Ils sont à deux doigts de s’emparer des champs de pétrole du Caucase. Si on les perd…
— Oui, camarade… mais quel rapport avec la relique ?
— Sur leur chemin, il y a Stalingrad. Tu le sais, si les nazis réussissent à s’en emparer, ils seront maîtres de la Volga et couperont l’approvisionnement en matériel envoyé par les Américains. Et ensuite ils fonceront sur le Caucase. Ce sera la mort de l’Union soviétique. D’un point de vue stratégique, Stalingrad est désormais plus vital que Moscou ! Tu vois où je veux en venir ?
— Non, du tout, camarade… Éclaire-moi.
— J’ai décidé de renforcer nos troupes sur tout le front sud, mais aussi d’envoyer ta relique à Stalingrad ! Si elle a vraiment le pouvoir que tu lui prêtes, alors elle protégera la ville des envahisseurs. Mais si en revanche les nervis d’Hitler s’en emparent, alors ce sera la preuve qu’elle n’est qu’une misérable superstition. Tu vois, je suis à la fois ouvert et pragmatique.
Evgueni était sidéré. Cette décision lui paraissait invraisemblable. Staline lui tapa sur l’épaule.
— Cette mission, je te la confie personnellement.
Evgueni sentit sa nuque frémir. Son maître l’envoyait en enfer. Avec un aller simple.
— Comment ça ?
— Pars là-bas avec la relique et n’en reviens que si les Allemands sont vaincus. Nous saurons alors si tu avais raison.
— Tu sais ce que cela signifie, Iossif. Là-bas, l’espérance de vie est infime…
— En effet. Mais tu deviendras un grand héros de l’Union soviétique si tu réussis.
— T’ai-je fait du tort, Koba ?
Staline alluma sa pipe, son regard était devenu glacé.
— Si je t’en voulais, tu serais déjà mort et enterré. J’ai appris que tu t’entretenais souvent avec mon voyant après ses visites à ma datcha.
Evgueni voulut protester, mais il savait que c’était peine perdue. Staline le fixa droit dans les yeux.
— Mais oublions cela… Et par la même occasion emmène l’espion français qui jouait les SS. Les Anglais ne savent pas qu’il est chez nous. Il n’a pas sa place à Moscou.
— Je lui ai donné ma parole qu’il serait renvoyé chez lui.
— Pas moi. Et je suis ton commandant en chef. Avant de partir, tu donneras aussi à ton supérieur du NKVD l’identité de ton agent auprès d’Himmler. Il pourra nous être utile.
La main de Staline posée sur l’épaule d’Evgueni se fit plus forte.
— Je te souhaite bonne chance à Stalingrad, mon ami. J’espère que tu as une bonne étoile.







États-Unis
Nouveau-Mexique
Los Alamos
Un vent chaud balayait la terre craquelée qui s’étendait à perte de vue. La température atteignait quarante-trois degrés. Même les maigres cactus qui faisaient office de végétation criaient grâce sous la fournaise. Les soldats restaient à l’abri des guérites pour éviter de tomber comme des mouches. Les travaux d’installation du Site Y, nom donné par l’armée à la base secrète, ralentissaient à cause de la chaleur insupportable. Les ouvriers, qui ne pouvaient travailler que la nuit, avaient heureusement installé la climatisation dans les bâtiments des chercheurs. À l’intérieur de l’un d’entre eux, une vaste maison sans étage, aux murs blanchis à la chaud, trois hommes étaient réunis à huis clos dans un bureau sans fenêtre. Ils savouraient la fraicheur qui descendait du plafond en nappes continues.
Le secrétaire d’État à la guerre, Henry L. Stimson, fit tomber deux cachets d’aspirine dans son verre d’eau. Son mal de tête n’arrivait pas à disparaître. En outre, il avait traversé les États-Unis, depuis Washington, pour recevoir une douche froide en pleine face. Il tritura sa moustache blanche qui lui tombait sur les lèvres. Le président n’allait pas apprécier. Mais pas du tout. Assis en face de lui, les deux scientifiques, qui portaient encore leur tenue de laboratoire, affichaient des visages dépités.
— Si je comprends bien, vous êtes en train de m’annoncer que le projet est bloqué avant même d’avoir commencé ?
— Oui. Nous n’arrivons pas à stabiliser les matières fissiles. Ce n’est pas faute d’essayer, mais…
Avant que de subir une explication scientifique en règle, le secrétaire d’État préféra prendre les devants.
— J’ai compris… Dites-moi, que vous faut-il pour corriger… le tir. Si je puis m’exprimer ainsi.
— Du temps, encore du temps, toujours du temps…
— Le président n’a pas les moyens de vous l’accorder. Cela ne vous a pas échappé, mais nous sommes en guerre.
L’un des deux scientifiques lança un regard interrogateur à son collègue, comme s’il cherchait un soutien, puis se lança :
— Écoutez, il y aurait peut-être…
— Vous avez toute mon attention.
— Le semaine dernière, un de nos collèges physiciens du MIT m’a passé un coup de fil curieux. L’un de vos services lui avait envoyé un objet à analyser. Initialement, l’objet venait d’Angleterre. En procédant à un examen poussé, il a découvert à l’intérieur une forme d’isotope d’uranium doté de propriétés remarquables. Il n’en avait jamais vu de semblable. Il voulait mon avis.
— Je confirme, ajouta l’autre physicien. C’était à peine croyable. Bien sûr, le MIT s’est peut-être trompé dans ses calculs, mais ça vaut vraiment le coup d’essayer. Serait-il possible de nous faire parvenir cet objet ? D’après ce que nous savons, il est stocké dans un entrepôt classé secret-défense de l’armée.
— Il va vous être envoyé le plus rapidement possible. Le projet Manhattan dont vous êtes responsables doit avancer coûte que coûte, professeur Oppenheimer, répliqua le secrétaire d’État. Vous avez une référence ?
Les deux physiciens semblaient gênés.
— C’est que…
— Vous allez croire que nous nous moquons de vous…
— Bon sang, messieurs, vous travaillez sur la plus grande opération scientifico-militaire de toute l’histoire des États-Unis. La mise au point de la bombe atomique. Parlez !
— Notre collègue du MIT nous a dit qu’il s’agissait d’un objet archéologique. Une sorte de relique.
Le secrétaire d’État les regarda, effaré.
— Et vous me dites qu’elle présente des propriétés physiques inédites ?
— Pas seulement…, osa un des scientifiques.
Oppenheimer se gratta la gorge.
— … c’est une croix gammée.







Annexes




1942 : Quand l’Ahnenerbe bascule dans l’horreur
L’occupation de la région du Caucase par l’armée allemande fit découvrir aux nazis une mosaïque de peuples et de tribus dont certains semblaient pratiquer des formes de religion hébraïque. Pour décider qui était vraiment juif et qui ne l’était pas, la SS demanda à l’Ahnenerbe de définir des critères anatomiques de judéité. Une mission impossible pour Wolfram Sievers, le patron de l’Ahnenerbe, puisqu’une précédente étude, faite auprès d’écoliers allemands, avait démontré que plus de onze pour cent des enfants juifs étaient blonds avec des yeux bleus… Toutefois, une étude fut commandée à l’anthropologue Bruno Beger qui, lors de l’expédition au Tibet en 1939, s’était passionné pour la mesure des crânes afin de déterminer, parmi les Tibétains, ceux qui étaient d’origine aryenne. Ce dernier décida donc d’appliquer le même système, mais cette fois pour définir qui était juif. Pour commencer son étude, il choisit de constituer une collection de cent vingt crânes.
Il acheta des crânes auprès de l’Institut d’anatomie de Poznań, en Pologne, où le directeur avait passé un accord commercial avec les agents de la Gestapo locale : il leur permettait d’utiliser l’incinérateur de l’institut pour faire disparaître les corps des opposants, en échange de quoi il récupérait… leur tête. Et comme il n’y a pas de menu profit, le directeur vendait chaque crâne juif l’équivalent de 130 dollars actuels.
Mais Beger avait un besoin pressant de crânes et l’institut d’anatomie de Poznań ne pouvait pourvoir à la demande, l’anthropologue de l’Ahnenerbe se tourna donc vers l’université de Strasbourg – rebaptisée Straßburg depuis que les nazis avaient annexé l’Alsace et la Lorraine. Ainsi en février 1942, il fut décidé que l’université de Strasbourg se lancerait dans la collection de crânes juifs directement importés du front de l’Est, où Wehrmacht et SS se livraient à un massacre sans précédent de juifs. Un courrier officiel précisait mêmes les conditions scientifiques de la collecte : avant d’être exécuté, le sujet choisi devait être mesuré, photographié, une fiche biographique établie ; quant à la tête, une fois séparée du corps, elle devait être envoyée à « son lieu de destination dans un récipient en métal soigneusement fermé contenant un liquide conservateur ».
Mais le front de l’Est était loin et les militaires peu coopératifs, Beger se tourna donc vers le système concentrationnaire nazi, où les juifs déportés affluaient par centaines de milliers. Sur les conseils de Sievers, son directeur, Beger décida de se rendre à Auschwitz pour sélectionner des cobayes. Ainsi en juin 1943, il réquisitionna cent cinquante juifs, hommes et femmes, qu’il observa et mesura, avant d’en sélectionner cent quinze qui furent envoyés en Alsace, au camp de concentration de Natzweiler. Les victimes seront gazées avant d’être minutieusement disséquées, puis préparées, par macération chimique, pour récupérer leur squelette. Un travail abominable qui n’était pas encore terminé en novembre 1944 quand les Alliés découvrirent les restes de quatre-vingt-six corps. Avant de s’enfuir, les scientifiques de l’Ahnenerbe avaient détruit ceux qui étaient déjà réduits à l’état de squelette, non sans avoir récupéré leurs dents en or…
Jugé à Nuremberg, Wolfram Sievers fut condamné à mort pour crimes contre l’humanité et exécuté en 1948.
Ce n’est qu’en 1970 que Bruno Beger fut jugé pour sa participation à « L’Affaire des squelettes juifs ». D’abord condamné à trois ans de prison pour complicité de meurtre, sa peine fut transformée, en appel, à du simple sursis.







Staline et ses voyants
Ancien séminariste devenu marxiste convaincu, le tyran du Kremlin méprisait tout ce qui avait trait au spirituel ou à l’ésotérisme. Ce qui ne l’empêchait pas de consulter régulièrement deux médiums : un voyant de cabaret, d’origine polonaise, Wolf Messing, qui se faisait appeler le « mage de Staline » et une infirmière russe, Natalia Lvova, dite la « sorcière rouge », douée, selon le maître de l’URSS, pour ses prédictions remarquables.
Juste après la signature du Pacte germano-soviétique en 1939, Messing aurait prédit à Staline une guerre avec les Allemands et une victoire en mai 1945. Si aucun témoignage direct ne corrobore cette histoire, rapportée et embellie avec le temps, il est tout à fait exact que Staline lui accordait sa protection personnelle depuis la fin des années 1930. Les visites du mage au Kremlin étaient un secret de polichinelle. Natalia Lvova, elle, a disparu mystérieusement juste avant le début de la guerre, son dossier personnel a été effacé par le NKVD1.







L’ésotérisme rouge
On pourrait s’étonner qu’en Union soviétique, un haut responsable communiste, matérialiste, officier du NKVD, puisse s’intéresser à des mythes ésotériques. Et pourtant… c’est vrai. Pour construire le personnage d’Evgueni, nous nous sommes inspirés de Gleb Boki, l’un des plus hauts cadres de la Guépéou2. Ce révolutionnaire de la première heure dirigeait, depuis le début des années 1920, la très puissante Section spéciale, service des écoutes dans l’Union Soviétique et du décryptage des codes de chiffrement des pays étrangers. Redoutable maître espion, il a lancé les premiers travaux de recherche en URSS sur la parapsychologie et le chamanisme. Non pas par croyance en des forces magiques, mais parce qu’il était persuadé que les manifestations dites paranormales pouvaient être expliquées par la science.
Selon Andrei A. Znamenski, qui a écrit un livre sur le sujet3, le 31 décembre 1924, Boki organisa une conférence pour les officiers de haut rang de la Guépéou sur l’existence des villes mythiques asiatiques Shambhala et Agartha, avec pour orateur un certain Bartchenko, spécialiste des sciences occultes. Bartchenko, qui avait voyagé au Tibet, croyait en l’existence de ces cités perdues qui fonctionnaient selon les principes d’un communisme avant l’heure, sans classe sociale, sans propriété. Dirigées par un grand sage et une assemblée d’élus elles offraient l’image idéale d’une société collectiviste. Un peu comme la légendaire Atlantide.
Shambhala aurait atteint un niveau stupéfiant de connaissances scientifiques, bien en avance sur l’époque. Retrouver ces villes, c’était mettre la main sur des livres cachés révélant des secrets technologiques qui pouvaient assurer la victoire du communisme dans le monde entier. Embauché par Boki, Bartchenko donna des cours à des cadres du Parti communiste sur le tantra et les traditions ésotériques. Les deux hommes voulurent monter une expédition au Tibet, mais l’opération échoua de peu. Boki, impliqué dans des scandales sexuels et responsable d’actes malveillants contre des membres du Parti, s’était fait trop d’ennemis au sein de l’appareil soviétique. Il sera fusillé en 1937, lors des grandes purges staliniennes. Les recherches en Union Soviétique sur l’utilisation de la parapsychologie à des fins militaires continua après-guerre et jusqu’au milieu des années 1970, en particulier à l’université de Leningrad.







L’étrange expédition de Rügen
S’il n’existe pas de galeries souterraines à Bornholm, en revanche, l’utilisation de radars pour démontrer la théorie de la terre creuse est en partie véridique. Du moins à cent cinquante kilomètres de là.
En avril 1942, une équipe nazie de spécialistes radar prend ses quartiers sur l’une des bases de la Kriegsmarine, à Rügen, le plus grande île allemande de la mer Baltique. La mission, classée top secret, est dirigée par le Dr Heinz Fischer, l’un des plus grands experts allemands de la recherche sur les infrarouges et les ondes radar. En quelque jours, l’équipe installe une station radar dont l’antenne est pointée à quarante-cinq degrés en direction du ciel, afin envoyer des faisceaux d’onde en direction de… l’espace. Le but de l’opération est de vérifier, expérimentalement, l’une des deux théories sur la terre creuse4 en vogue dans les milieux nazis, en particulier chez les SS.
Cette théorie table sur le fait que la terre, le soleil, la lune et les planètes sont confinées à l’intérieur d’une gigantesque terre creuse. Un peu comme dans le film Truman Show, dans lequel une bulle gigantesque entoure le héros et donne l’illusion du ciel, du soleil et des étoiles. Les rayons envoyés par la mission du Dr Heinz Fischer sont censés rebondir sur une surface et revenir à l’envoyeur. La Kriegsmarine, qui pilote l’opération, s’est enthousiasmée pour ce projet. Selon la théorie il serait possible d’obtenir des images de la flotte anglaise, basée à Scapa Flow, la plus grande base de mouillage de la Royal Navy, au nord de l’Écosse. L’expérience fut, naturellement, un échec cuisant.
Cette étrange histoire a été révélée en 1946 par Gerard S. Kuiper, l’un des plus grands astronomes américains. Dans un long article sur l’état de la recherche astronomique – sérieuse – en Allemagne pendant la Seconde Guerre mondiale5, il relate brièvement cette mission à Rügen et écrit : « Dans certains cercles de la marine allemande, on croyait à l’existence de la terre creuse. (…) Des officiers de haut rang utilisaient même le pendule au-dessus de cartes de l’Atlantique Nord. » Kuiper précise que la croyance absurde dans la terre creuse était répandue au sein du parti nazi, au grand désespoir d’éminents astronomes. Néanmoins, l’expérience de Rügen flétrit l’image des partisans de la terre creuse et l’aviateur Peter Bender, l’un des plus chauds soutiens de cette théorie, fut envoyé en camp de concentration.
En revanche, après la guerre, le Dr Heinz Fischer a été récupéré par les Américains dans le cadre de l’opération « Paperclip », visant à exfiltrer aux États-Unis le maximum d’ingénieurs et de scientifiques allemands. Bien évidemment, c’était pour ses compétences avancées en matière de radar et d’infrarouge, et non pour sa participation à l’opération de Rügen.









Le mythe des bases secrètes nazies et des souterrains inconnus
Pas de site mystérieux à Bornholm, c’est là une pure invention des auteurs. Mais il suffit de faire un tour sur le Net et de taper « base secrète nazie » pour tomber sur une multitude de sites dévoilant l’existence de mystérieux sanctuaires du Troisième Reich dans l’Arctique, l’Antarctique, la Patagonie, le Groenland, la Norvège, le Pérou… Voire sur la face cachée de la lune. N’en jetez plus. Idéal pour des œuvres de fiction, mais intenable sur le plan historique.
Il y a bien eu une station nazie installée sur la Terre Alexandra, une île située à mille kilomètres du pôle Nord, mais elle était à finalité météorologique. Quant au pôle Sud, on retrouve la trace d’une expédition allemande avant-guerre, fin 1938 début 1939, et l’établissement d’une base temporaire dans la région dite de la Nouvelle-Souabe. Mais il n’existe aucune preuve fiable que cette station fut utilisée pendant la guerre.
Pourtant, le mythe va connaître une nouvelle jeunesse, en août 1946, avec les curieux événements qui ont entouré le fiasco d’une expédition militaro-scientifique américaine dans la zone. À l’époque, les États-Unis veulent s’assurer des positions stratégiques dans le pôle Sud. Ils lancent l’opération « Highjump », l’envoi d’une armada de douze navires, dont un porte-avion, un sous-marin, près de cinq mille soldats, une vingtaine d’hydravions et d’hélicoptères. Le célèbre amiral Richard E. Byrd, explorateur, spécialiste des pôles, dirige l’expédition.
Hélas, la mission tourne au désastre, le sous-marin entre en collision avec un iceberg, un avion s’écrase et le convoi rebrousse chemin en 1947. Un documentaire, The Secret Land, a d’ailleurs été tourné pendant l’expédition. En 1970, un journal intime de l’amiral Byrd refait mystérieusement surface, ainsi que des témoignages anonymes de soldats ayant participé à l’opération. Selon ces sources, les Américains auraient découvert une base secrète nazie, toujours en activité, et bâtie sur l’ouverture de souterrains gigantesques creusés par une civilisation inconnue. Civilisation qui aurait aussi truffé le Tibet, l’Amérique du Sud et l’Europe de tunnels analogues.
L’expédition aurait alors rebroussé chemin pour ne pas être anéantie par ces étranges occupants, dirigés par un mystérieux maître à l’accent… teuton. Un scénario idéal pour un futur Indiana Jones, mais sans fondement réel – du moins jusqu’à preuve du contraire. Le journal de Byrd n’a jamais été authentifié. Un vrai faux journal concocté par des adeptes de la terre creuse.




Notes
1. Pour aller plus loin, on peut lire l’ouvrage de Vladimir Fédorovski, Le Département du diable, éditions Plon.
2. Police politique qui a succédé à la Tcheka et qui deviendra par la suite le NKVD puis le KGB.
3. Andrei A. Znamenski. Shambhala, le Royaume rouge, éditions Camion noir. Et aussi A. A. Bouchkov, NKVD, la guerre contre les forces occultes.
4. La seconde théorie stipule que notre terre est creuse et qu’elle recèle des civilisations perdues. Voir les tomes précédents.
5. Consultable sur le site de l’université de Harvard, http://adsabs.harvard.edu/full/1946PA.....54..263K.
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